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* IL’Amour des hommes & la vérité m’ont 
fait compofer cet Ouvrage. Qu’ils fe cou- 

f noiflent , qu’ils aÿent des idéés nettes 

* de la morale î ils feront heureux & vér- 

* tueux. '• • y *. . ! >> ; V 

Mes intentions ne peuvent être fufpec- 
tes. Si j’eufle donné' ce livre de mon 
vivant, je me ferois expofé à la perfécu- 
tion , & n’aurois accumulé fur moi ni 
- richelfes , ni dignités nouvelles, j . 

Si je ne renonce point aux principes que 
. j 7 ai établis dans le üvre de i’Efprit s, c’eft 
qu’ils m’ont paru les feuls raifonnables , 
les feuls depuis la publication de. mon 
vLivre que les hommes éclairés aient alfez 
'.'généralement adoptés. r - ;! n.r-, ; 

Ces principes fe trouvent plus étendus 
r & plus approfondis dans cet Ouvrage que 
: dans celüide l’Efprit.La compofition de ce 
Livre a réveillé en moi un certain nombre 

* d’idées. Celles qui fe font trouvées moins 

* étroitement liées à mon. fu jet *. font en 
«notes , •tranfportées à la fin de chaque 

Seéfion. Les feules que fai iconfervées 
dans le texte font celles, qui peuvent , ou 
l’éclaircir , oii répondre, à des objeélions 
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que je n’aurois pu réfuter fens en aiïon*' 
ger & en retarder la marche. 

La Sedtion fécondé eft la plus chargée 
de ces notes : c’eft celle dont les principes 
,pfus conteftés , exigeoit l’accumulation. 
. d’un plus grand nombre de preuves. 

En donnant cet Ouvrage au Public y 
ij’obferverai qu’un écrit lui parojt mépri- 
sable , ou parce que l’Auteur ne fe donne 
pas la peiiie néceflàire pour le bien faire* 
'ou parce qu’il a peu d’efprit , ou parce 
qu’ enfin il n’eft pas de bonne foi avec 
lui-même. Je < n’ai rien à me reproche# 
a ce dernier égard. Ce n’eft plus mainte- 
nant que dans: les Livres défendus qu’on 
; trouve la vérité ; on ment dans les autres* 
La plupart des Auteurs font dans leurs 
écrits ce que les gens du monde font dans 
2a converlàtion : uniquement occupés d’y 
plaire, peu leur importe que.ee foit par 
‘ des menfonges ou par des vérités. 

Tout Ecrivain qui, déliré la faveur dés 
PuilTants & l’eftime du moment , en doit 
adopter les idées : il doit avoir l’efprit du 
jour , n’ètre rien par lui , tout par les au-, 
très & n’écrire que d’après eux : delà le 
peu d’originalité de la plupart des com- 
politions. Les Livres originaux font femés 
qà & là dans la nuit des temps , comme 
les foleils dans les défer ts de l’efpace pour 
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ën éclaircir l’obfcurité. Ces livres Font 
époque dans l’hiftoire de l’efprit humain , 
& c’eft de leurs principes qu’on s’élève à 
de nouvelles découvertes. 

Je ne ferai point le panégyrifte de cet 
Ouvrage : mais j’aflùrerai le Public que 
toujours de bonne foi avec moi-même , 
je n’ai rien dit que je n’aie cru vrai , & 
jrien. écrit que je n’aie penfé. * 

Peut-être ai-je encor trop ménagé cer- 
tains préjugés : je les ai traités comme un 
jeune homme traite une vieille -femme 
auprès de laquelle il n’eft ni grolSer 
ni flatteur. C’eft à la vérité que 'j’ai con- 
sacré mon premier refpetft* & ce refpe'd; 
donnera fans doute quelque prix à cet 
écrit. L’amour du vrai eft la difpofition 
la plus favorable pour le trouver. 

J’ai tâché d’expofer clairement mes 
idées : je n’ai point en compofant cet 
Ouvrage , déliré la faveur des Grands- 
Si ce Livre eft mauvais , c’eft parce qu«- 
je fuis fot , & non parce que je fuis fri- 
pon. Peu d’auteurs peuvent fe rendre ce; 
témoignage. 

Cette compofition paroîtra hardie à* 
des hommes timides. Il eft dans chaque.' 
Nation des moments où le mot p-udenù- 
eft fynonime de vil , où l’ôn ne cite; 
comme Sagement penfé que l’ouvrage; 
Civilement écrit; a v ■ 
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C’étoit fous uii faux nom que je Voué 
.lois tlonner .ee livre au public & le texte 
en fait foi. C’étoit félon moi Tunique 
moyen d’échapper à la perlécution fans 
en titre moins utile à mes compatriotes. 
Mais dans le temps employé à la com- 
pofition de l’ouvrage , les maux & le 
gouvernement de mes Concitoyens ont 
changé. La maladie à laquelle je croyois 
pouvoir apporter quelque remede eft de- 
venue incurable : j’ai perdu Tefpoir die 
leur être utile , & c’eft: à ma mort que 
..je remets la publication de ce Livre.. 

Ma Patrie a reçu enfin le joug du Det- 
potifme. Elle ne produira donc plus d’E- 
crivains célébrés. Le propre du Defpo- 
tifme eft d’étouffer la penfée dans les e£ 
prits & la vertu dans les âmes. 

• Ce n’eft.plus fous le nom de François 
que ce peuple pourra de nouveau fe ren- 
. dre célébré ; cette Nation avilie eft au- 
jourd'hui le mépris de l’Europe. Nulle 
• crife falutaire ne lui rendra la liberté. 
C’eft par la eonfomption qu’elle périra. 
La conquête eft le feul remede à fes mal- 
heurs , & c’eft le hazàrd & les circonf. 
tances qui décident de l’efficacité d’un 
remede. , : 

Danschaque Nation il eft des moments- 
où les Citoyens incertains du parti qu’iis 
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doivent prendre * ; &diifpendus* entre un 
bon & un mauvais gouvernement! , éprou- 
vent la foif de i’inftru&ion , où le^ef. 
prits , û je l’ofe direV préparés & ameu- 
blis peuvent être' facilement pénétrés? ‘de 
la rofée de la vérité. Qu’en ce moment 
un. bon Ouvrage paroiiféf il peut opé- 
rer d’heuteufes réformes ornais cet inf- 
tant pafl’é ,';les Citoyens infenfibles à là 
gloire , font par la forme de leur gou- 
vernement invinciblement entraînés vers 
l’ignorance & l’abrutiifement. Alors les 
efprits font la terre endurcie : l’eau dé 
la’ vérité y tombé i y cOule , mais- : fuis la 
féconder. T el eft l’état de la France, ’t 
On y fera 'de jour en jour 'moins dë 
cas des lumières , parce qu’elles y* feront 
de jour en jour moins utiles 5 jparce qu’el- 
les éclaireront les* François fur le mal- 
li eu r du D efpotifm e, fan s leü r pf ô eu r er 1 e 
moyen de ^ ? ÿ douftraire. ■ • ' 

Le bonheur', comme-'les Sciëncés , é(i , v 
dit-on , voyageur fur la? terre. C’eft vers 
le Nord: qu’il dirige maintenant fa coiirfe: 
De grands princes y appellent le 'génie’} 
& le génie la félicité. 

Rien aujourd’hui de plus différent que 
le Midi & le Septentrion de l’Europe. . 
Le Ciel du Sud s’embrume de plus eiv 
plus par les brouillards de la fùperftition 
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& d’un Dçfpotifme Afiatique. Lq Gîel 
du Nord chaque, jour s’éclaire & fe pu* 
rifie. , Les Catherine II , les Frédéric, 
yeulent fe rendre chers à l’humanité j iis 
fèntent le prix de la vérité : ils ençoura* 
gent à- la dire : ils.;elUment jufqu’aux 
efforts faits pour la découvrir. C’elt à de 
tels Souverains que je dédie :cet Ouvra*, 
ge : c’ell par eux que l’Univers doit être 
éclairé..- 

Les foleils du Midi s’éteignent & les 
aurores du Nord brûlent' du plus vif 
éclat. C’ell du Septentrion que partent 
maintenant les . rayons- qui- pénétrent 
jufqu’en Autriche. Tout s’y prépare pour 
un grand changement. Le foin qu’y 
prend l’Empereur d’alléger le poids des 
impôts & dp difcipliner fes armées » 
prouve; qu’il veut être l’amour de fes 
Sujets-, qu’il veut Jes rendre heureux au 
dedans & refpeétftbleis au dehors; Son 
eftime pour, le roi de Prulfe préiàgea dès 
fa plus tendre jeuneffe'Ce qu’il ferait un 
jour. On n’a d’eitime fentie que pour fes 
femhlables*;. ■ - ; 
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TABLE 

S 0 M MA IRE 

De rHorame , de fes Facultés intellect»- 
tuelles , & de Ton éducation. 

Chap.I. ][^Es points de vue divers Jouir. 
If quels on peut -conjidérer Fhomnj/e de 
ce que peut fur lui l'éducation. • i( » 
yH AP. I I. Importance de cette queJHon : 

. De quelle utilité peut être fon examen. • 
Çhap. III. De la faujjie fcience ou de ligna, 
rance acquifc. 

Des obftacles qu’elle met à la perfection de 
l’éducation. 

CHAP. I V. De lafécherejfe de ce fujet 
la difficulté de le traiter. 






SECTION I. 


Que l’éducation néceffairement différente ' 
des différents hommes eft peut-êhe 
là caufe de cette inégalité des efprits , 

.1 jufqu’à préfent. attribuée, à l’inégale. 

perfedion des organes. 

• . » • ’ ’ , ’ . ) 

Chap. I. Nul ne reçoit la. même éducatict u 
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Chap. IT. Du moment où commence t édu- 
cation. . 

Chap. III. Des Injiituteurs de T Enfance. 

Que ces Inftituteurs ne font pas précifémeat 
les mêmes .pour perfonne , que nul .par 
conféquent ne peut avoir le même efprit. 

De' la fenfation différente qu’excitent quel- 
quefois en nous les mêmes objets. 

Chap. IV. De la differente imprejjîon des ob- 
jets fur nous. 

. Chap. V. De F éducation des Colleges. 

Qu’elle n’eft pas la même pour tous. , 
Chap. VI. De [éducation domejlique. *• 
t Qu’elle n’eft la même pour aucun. 

Chap. VII. De l'éducation de F Adolefcence. 

Que cette éducation plus dépendante du ha- 
sard que celle de l’enfance , eft par côn- 
• ■ féqu eut encore moins la même pour cha- 
cun. 

Chap. VIII. Des hazards auxquels nous de- 
vons fouvent les hommes illujlres. 

; Des bornes à mettre à l’empire du hazard. *• 

De la contradiction de tous les préceptes 
de l’éducation. « 

Chap. I X. Des- caufes principales clé cette 
contradiction. 

Ciiap. X. Exemple des idées ou préceptes con- 
tradictoires reçus dans la derniere jeu - 

... 

Que cette contradiction eft l’effet de L’op- 
pofition qui fe trouve entre l’intérêt des 
< Prêtres & celui des Peuples. 
i‘ Que toute- religion eft ennemie du bien 
public. -■ •!.„* 

Chap. XI. Des fauff es Religions. 

Qu’entre les fauft’es Religions , on doit çomp« 
ter le Papifme. 
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Chap. XII. Que le Papifme efl d'injlitution 
humaine. 

Que le Papifme eft une Religion locale , 
qu’on en peut concevoir une qui devint 
univerfelle. 

Chap. XIII. Delà Religion univerfelle. 
Qu’une telle Religion eft fimple & n’eft autre 
chofe que la meilleure Légiflation poflible. 

Qu’il n’en eft pas de même des Religions myf- 
térieufes. ' ' ' * 

Quelles font celles dont l’établiflement feroft 
le moins funefte ? 

Chap. XIV. Des conditions fans lefquellcs 
une Religion ejl defruchve du bonheur 
national. * - 

Chap. XV. Parmi les faujjes Religions , 
quelles ont été les moins nuifbles au 

* " • bonheur des focietcs ? f ■ 

11 réfulte des diverfes questions traitées dans 
ce Chapitre & les précédents , qu’en fup- 
pofant dans tous les hommes une égaie 
aptitude à l’efprit , la feule différence de 
leur éducation en produiroit néceffaire- 
ment une grande dans leurs idées & leurs 
talents. . , 

D’où je conclus que l’inégalité actuelle ,ap- 
perque entre tous les efprits , ne peut 
être regardée dans les hommes communé- 
ment bien organifes , comme une preuve 
démonftrative de leur inégale aptitude à 
en avoir. ~ 1 


.'3 
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SECTION II. 


Que tous les hommes communément 
bien organifés ont une égale aptitude 
à l’efprit. 

Chap. I. Que toutes nos idc'es nous viennent 
par les Sens : qu'en conféquence ron a 
pu regarder F efprit comme un effet de la- 
plus ou moins grande organifation. 

Que pour prouver la faufleté de cette opi- 
nion , il faut avoir une idée nette du mot 
efprit & pour cet effet le diftinguer de 
ce qu’on appelle ame. 

Chap. II . Différence entre T efprit es? Famé, 

Chap. III. Sur quels objets F efprit agit. 

'Ch ap. IV. Comment F efprit agit. 

Que toutes fes opérations fe réduifent à 
l’obfervation des reflemblances & des dif- 
férences , des convenances & des difeon- 
venartees des divers objets entr’eux & 
avec nous. 

Que tout jugement prononcé d’après la cem- 
paraifon des objets phyfiques , n’eft qu’une 
pure fenfation ; qu’il en eft de même de 
tout jugement porté fur les idées abftrai- 
tes , colleétives &c. 

Chap. V. Des jugements qui refait ent de la 
comparafon des idées ahfraites , colle u 
tives , £?c. t 

Que cette comparaifon fïippofe attention 
peine, par confcquent intérêt pour fe 1$ 
donner, 
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Chap. VL Point d intérêt , point de compas 
raifon des objets enté eux. . 

Que tout intérêt prenant fa ^ ou .^ e ^ anS 
fenfibilité phyfique , tout dans 1 homme le 

réduit à fentir. _ „ . 

Chap. VII. Ot/e lafenfbilite phyfque ejt la 
caufe unique de nos avions , de nospen. 
Je es , de nos pajjtons & de notre focia « 

bilité. t 

Chap. VIII. De tcrjbciabihtc. . . . 

. Chap. IX. Juflification des principes admis 

dans le Livre de F Efprit, , 

Chap. X. Hue les plaifr. s des Sens f oî f^ 
Finfu même des Nations leur plus piaffant 

Que la fupériorite des efprits _ eft indepen- 
dante & de la plus ou moins grande n- 
neffe des fens , & de la plus ou moins 
grande étendue de la. mémoire. ■ . . 
Chap. XL De F inégale étendue de la mémoire. 
Que la grande mémoire ne conftitue pas le 

grand génie. • 

■ Chap. XI L De Vinégale pcrfettion des ou 

ganes des Sens. _ 

Que ce n’eft point à leur extreme finefle 
qu’eft attachée la plus ou moins grande 
I fupériorité des efprits. 

Qu’en fait de fenfations fi les hommes dif- 
férent , ce n’eft du moins que dans la 
nuance de ces mêmes fenfations. 

Chap. XIII. De la maniéré différente de 
fentir. 

Chap. XIV. Que la différence, apperçue en - 
tre nos fenfations , n'a nulle influence Jus 
les efprits. 

Çiiae. XV. De F e/prit» 
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Des idées qu’on doit attacher à ce mot.' 
Chap. X V I. C'a ufe de la différence des opi- 
nions en morale , politique & métaphy- 
Jlque. ' ' 

Que cette différence eft l'effet de la fignifi- 
cation incertaine & vague des mots,. , Te 
chofis pour exemple ceux 
de Bon. 

d’intérêt . 

* & de Vertu. ‘ . • 

CHAP. XVII. Que le mot de Vertu rappelle 
au Clergé Vidée de fa propre utilité. 
Chap. XVIII. Des idées différentes que les 
divers Peuples fe font formées delà Vertu. 
Chap. XIX. Dufeul moyen de fixer la fgni- 
fication incertaine des mots. > 

Qu’il n’y a qu’une Nation qui puiffe faire 
ufage de ce moyen, 

Qu il confifte à configner dans un Diction- 
naire l’idée précife de chaque mot. 

Que les mots une fois définis , les propofi- 
tions de morale , de politique & de mé- 
• taphyfique , deviendroient aufll démon- 
trables que les vérités géométriques. 

' Que les hommes adoptant alors les mêmes 
principes , parviendront d’autant plus fû- 
rement aux mêmes conféquences , que la 
combinaifon des mêmes objets , ou dans 
le monde phyfique , comme le ‘prouve la 
géométrie , ou dans le monde intellectuel, 
comme le prouve la métaphyfique , leur 
a toujours donné les mêmes rélultats. 

. Chap. XX. Que les excurfons des hommes & 
leurs découvertes dans les Royaumes in- 
telletfuels ont toujours été à-peu-près les 
mûmes , k ' "j, 
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r Contes des fées , première "preuve de cette 
vérité. * 

<- Contes philofophiques , fécondé preuve de 
.. i cette vérité. 

Contes religieux , troifieme preuve de cette 
vérité. 

♦ - Que tous ces divers contes ont confervé en- 
1 • tr’eux la plus grande reflemblance. 

.-Chap. XXI . ■ Inipojiures des minijîr es des 
faujjes'- Re figions. - - 
Qu’elles ont par-tout été les mêmes ; que les 
*■ Prêtres ont par les mêmes moyens par-tout 
accru leur puiflance. 

Chap. XXII. De r uniformité des moyens 
par lef quels les Minijbes des faujjes Rc - 
?■'"> ligions confervent leur autorité. 

11 réfulte de la comparaifon des faits cités 
dans cette Seétion , que la fineffe plus ou 
moins grande des fens , ne changeant en 
rien la proportion dans laquelle les objets 
nous frappent ; tous les hommes commu- 
er nément bien organifés ont une égale apti- 
tude à l’efprit : vérité facile à prouver par 
un autre enchaînement de proportions. 
Chap. XXIII. Point de vérité qui ne fait 
réductible à un fait ; ) 

Que tout fait fimple eft à la portée des EG. 
prits les plus communs ; qu’en con- 
séquence il n’eft point de vérité, foit dé- 
couverte , foit à découvrir , à laquelle ne 
puilfent atteindre les hommes communé- 
ment bien organifés. . 

Chap. XXIV. Que Tcfprit nécejfaire pour fai - 
fr les vérités déjà connues , fujfît pour 
s’élever aux inconnues. 

« Qye fi tous les hommes communément tien 
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organifés peuvent percer jufqu’aux plus 
hautes vérités , tous ont par conféquenfc 
une égale aptitude à l’éfprit 

Telle eft la conclufion de cette fécondé Seo 
tioa. 

g»'"- 

SECTION III. 

Des caufes de Tinégalité des Efprits^ 

Ch A P. ï. Quelles font ces caufes. 

Qu’elles lé réduifent à deux. 

L’une eft le delir inégal que les Hommes on£ 
de s’inftruire. 

L’autre eft la différence de leur pofition ; 
d’où réfulte celle de leu'r înftruétion. 

Chap. 1 1. Que toute idée neuve eji un don du 
hasard. 

Que l’influence du hazard, fur notre éduca- 
tion eft plus confidérable qu’on ne l’ima- 
gine : qu’on peut cependant diminuer 
cette influence. 

Chap. III. Des limites à pofer au pouvoir 
du hazard. 

Que le hazard nous préfente une infinité 
d’idées ; que ces idées font ftériles , li 
Fattention ne les fécondé. 

Que l’attention eft toujours l’effet d’une 
palïion , telle eft celle de la gloire , de ta 
vérité &c. 

CiîapvT V. De la fécondé caufe de r inégalité 
des EJprits. . 

Que les hommes doivent aux pallions J’at» 
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lention propre à féconder les idées que le 
hazard leur offre 5 que l’inégalité de leur 
efprit dépend en partie de l’inégale force 
de leurs pallions. 

■Que la force inégale des paflions eft par quel- 
ques-uns regardée comme l’effet d’une cet. 

- I taine organifation, & par conféquent com- 
me un pur don de la Nature. 

p Es s - t - : ■■ r ■ ■ ■ 1 ‘ ■; vls=& 3 

S'ECTIONIV. 

éQue les hommes communément bien or- 
ganifés font tous fufceptibles du mê- 
me degré de paillon : leur force iné- 
gale eft toujours en eux l’effet de la . 
différence des pofitions où le hazard 
nous place : que le caradere original, 
de chaque homme ( comme l’obferve 
Pafcal ) n’eft que Iç produit de fe« 
premières habitudes. 

jCHAP. I. Du peu et influence 'de T organifation 
G? du tempérament fur les payions & k 
caradere des hommes. 

jCHAP. II. Des changements furvenus dans le. 

■ caraélere des Peuples , & des caufes qui 
les ont produits. 

Ch a p. III.- Des changements furvenus dans 
le caradere des particuliers. 

Qu’ils font l’effet d’un changement dan» 
leur pofition , leur intérêt & dans les 
idées qu’en conféquence leur fuggere le ' 
feutiment de l’amour d’eux-mêmes. 
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Chap. IV. Del amour de foi. f \ 

Que ce fentiment , effet néceflaire de la 
fenfibilité phyfique , eft commun à tous 
les hommes : qu’il allume en tous le defir 
du pouvoir. 

Que ce defir , comme je le montre dans les 
Chapitres Suivants , y engendre l’envie , 
l’amour des richeffes , des honneurs ,, de 
la gloire » de la considération , de la jus- 
tice , de la vertu , de l’intolérance , enfin 
toutes les pallions faétices , dont l’exiftence 
fuppofe celle des fociétés. , 

Que ces diverfes pallions propres à mettre 
eh aétion l’égale aptitude que tous les hom- 
mes ont à l’efprit , ne font réellement en 
eux que le defir du pouvoir déguifé fous 
des noms différents. 

Cil a p. V. De 1 amour des richcjj'es de la 
gloire. 

Effet immédiat du pouvoir. 

Ch a P. VI. De l envie. 

Effet immédiat de l’amour du pouvoir. 

Chap. VII. De la jujlice. 

Ch ap. VIII. De la Jujlice conjldérée dans 
l'homme. 

Chap. IX. De la jujlice conjidcree dans 
F homme & les peuples policés. 

Chap. X. Que le particulier , comme les Na- 
tions, n'ejlimc dans la jujlice que la conjl - 
dération le pouvoir qu'elle lui procure. 

CHAP. XI. Que F amour du pouvoir dans toute 
ejpece de gouvernement , ejl lefeul moteur 
des hommes. 

Chap. XII. De la vertu. s 

Effet immédiat de l’amour du pouvoir. 

Chap. XIII. De la maniéré dont' la phi- 
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part des Européens conjidcrent la vertu. 
Que s’ils l’honorent dans la fpéculation , 
c’eft un effet de leur éducation. 

Que s’ils la méprifent dans la pratique , c’eft 
• un effet de la fortune de leur gouvernement. 
Que leur amour pour la vertu eft toujours 
proportionné à l’intérêt qu’ils ont de la 
pratiquer. D’où il fuit que c’eft toujours au 
. dcfir du pouvoir & de la confidération 
qu’il faut rapporter l’amour pour la vertu. 

Chap. XIV. Que F amour du pouvoir cjldans 
T homme la difpoftion la plus favorable 
à la vertu. 

Chap. X V. De V intolérance civile. 

Effet immédiat de l’amour du pouvoir. 

Que cette intolérance préfage la ruine des 
Empires. - 

Chap. XVI. Que F intolérance cjl fouvcnt fa- 
tale aux Princes. 

CHAP. XVII. Que la flatterie n'cjl pas moins <• 

‘ ' agréable aux peuples qu’aux Souverains. 

Chap. XVIII. De Fintolérance Religieufe. 

Effet immédiat de l’amour du pouvoir. 

Chap. XIX. Dintolcrance & la persécution 
ne font pas de commandement divin. 

Chap. XX. L’intolérance fondement de la 

- grandeur du Clergé. . , 

CHAP. XXI. Impojjibilité d étouffer dans 

F homme le fentiment : moyen de s’oppofer 
à fes effets. 

Qp’on peut, d’après ce que j’ai dit, tirer cettfi 
conclufion , c’eft que toutes les paffions 
faétices ne font proprement en nous que 
l’amour du pouvoir déguifé fous des noms 
différents , & que cet amour delà puiffance 

- n’eft lui-même qu’un pur effet de la fenfi- 
bilité phyfique. 
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Chap. XXII. Généalogie des pajjions. ■ 
Qu’il foit de cette généalogie que tous les 

homiass ^ . ■ i j _ ~ m ffinnrir<V. 



qu’ils ont a iefprit. • 

Mais ces pallions ne peuvent-elles s allumer 
vivement dans tous ? ma reponfea 
cette objedion , c'eft qu'une .paffion telle , 
par exemple , que 1 amour de la gloire , 
Lut s’exalter dans l homme au tnême de- 
gré de force que le fentiment de 1 amour 

,Çhap C XXIlT. 2 '^ la force du Sentiment de . 

Qu^ÏÏorcf <te ce fentiment eft dans tous 

les hommes plus que faffifant pot 

douer du degré d’attention qu exige lad 

Cn %lls Vf^t de ta confiance dan, 

l 'jZ]u7e cette Seffion que l’inégalité 
11 dS efU ne peut être dant les hommes 

f laquelle différence je celle 

v des pofitions où le hazard.les place. 

fin de la Table Sommaire du Tome premier* 
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SE S FACULTÉS 


JNTELLECTVELZES , 
ET DE 

^OF ÉDUCATION* 
>: *^= ■ ■ “‘ ^O 

CHAPITRE I. 


D es points de vue divers fous lejquels on peut 
conjidcrer l'homme : de ce que peut Jur lui 
T éducation* 

IL A fcielïce de Ï’honïme priïe dans toute 
fon étendue eft immenfe , fon étude longue 
& pénible. L’homme eft un modèle expofé à la 
vue des différens artiftes : chacun en cônfidere 
1 quelques faees , aucun n’en fait le tour. 

Tome /. A 
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Le peintre & le muficien connoiflfent l’hoœ- 
' * me ; mais relativement à l’effet des couleurs 
des fons fur les yeux & fur les oreilles. 

: Corneille, Racine & Voltaire l’étudient; 

•.mais relativement aux impreilions qu’excitent 
en lui les aétions de grandeur, de tendreffe, de 
pitié , de fureur, &c. ,■ 

Les Moliere & les Lafontaine ont cgnfidéré 
les hommes fous d’autres points de vue. 

Pans fétude.que le philofophe en fait , fon 
objet eft leur bonheur. Ce bonheur eft dépen- 
dant & des loix foüs lefquelles ils vivent, & 
des inftruétions qu’ils reçoivent. 

La perfeéfioft de ces loix & dexes infime- 
tions fuppofe la connoiffance préliminaire du 
.cœur , de l’efprit humain , de leurs diverfes 
opérations , enfin des obftacles qui s’oppofent 
aux progrès des fciences , de la morale , de la 
politique & de l’éducation. 

Sans oette connoiffance , quel moyen de 
rendre les hommes meilleurs & plus heureux ! 
Le philofophe doit donc s'élever jufqu’au prin- 
cipe fimple & productif de leurs facultés i-n- 
telleétu elles & de leurs pallions , ce principe 
ïèul qui peut lui révéler le degré de ,perfec- 
. tion auquel peuvent fe porter leurs loix & 
leurs inftruétions , & lui découvrir quelle eft 
' fur eux la puiffance de l’éducation. 

Dans l’homme j’ai regardé l’efprit , la vertu 
& le génie comme le produit de l’inftruction . 
- .Cette idée préfeatée dans le livre de VEfprit 
me paroit toujours vraie ; mais peut-être n’eft- 
elle pas affez prouvée. . On eft convenu avec 
. moi que l’éducation avoit fur le génie , fur 
le caraçtere des hommes & .des. peuples , pl*& 
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d’influence qu’on ne l’avoit cru ; c’eft tout ce 
cjit’on m’a aceordé.- , •• - - 

L’examen de cette opinion fera le premier 
de cet /njvrage; Pour élever l’homme , l’inf- 
truire éc lë rendre heureux; îl fhüt 'lavoir de 
quelle inftru&ion & de quel bonheur il eft 
iufceptible. ’*•' •• Y’’ 

Avant d’entrer en matière , je dirai un mot, 
i°. De l’importance -de cette queftion. 

2 0 . De la fauffe fcience à laquelle on donne 
encore le nom d’éducation. ' , 

i°- De la féchereife du fùjet & de la' difti* 
culté de le traiter, . . -, ' ‘ . • 

■- » » - - Il 
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4 De l’Homm e j 

■- r - ■■■. 

. * ' *%•“', » 

CHAPITRE H. 

» l 

Importance de cette queJHo.n. 

5 ’ I L eft vrai que les talents & les vertus 
d’un peuple affurent & fa puiffance & for» 
bonheur, nulle queftîon plus importante quo 
.«elle - ci. 

Savoir. 

Si dans chaque individu tes talents les 

vertus font T effet de fon organifation ou de 
ïinfirullion qu'on lui donne. Je fuis de cette 
derniere opinion, & me propofe de prouver 
ici ce qui n’eft peut-être qu’avancé dans le 
livre de VEfprit. ' % ' 

Si je démontro.is que l’homme n’eft vrai- 
ment que le produit de fan éducation , j’au- 
rois fans doute révélé une grande vérité aux 
nations. Elles fauroient qu’elles ont entre leurs 
mains l’inftrument de leur grandeur & de leur 
félicité , & que pour être heureufes & puiC- 
Tantes , il ne s’agit que de perfectionner la 
fcience de l’éducation. V 

Par quel moyen découvrir fi l’homme eft én 
effet le produit de fon inftruétion ? par un 
examen approfondi de cette queftion. Cet exa- 
men n’en donna-t-il pas la foiution , il fau- 
droit encore le faire : il feroit inutile , il nous 
nécefliteroit à l’étude de nous-mêmes. 

L’homme n’eft que trop fouvent inconnu à 
£elui qui le ^ouvcrne. Cependant pour diri- 
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ger les mouvements de la poupée humaine,- 
il faudroit connoitre les fils qui la meuvent. 
Privée de cette connoiffance, qu’on ne s’étonne 
pas fi les mouvements font fouvent fi contrai- 
res à ceux que le légiflateur en attend. 

Un ouvrage où l’on traite de l’homme, s’y 
fut-il gliffé quelques erreurs , eft ^toujours un 
ouvrage précieux. 

Quelle mafle de lumières la connoiffance de 
l’homme ne jetteroit-elle pas fur les diverfes 
parties de l’adminiftrafcion ! 

L’habileté de l’écuyer confifte à favoir tout 
ce qu’il peut faire exécuter à l’arrimai qu’il 
dreffe , & l’habileté du miniftre à connoitre 

- tout ce qu’il peut faire exécuter aux peuples 
qu’il gouverne. 

La fcience de l’homme * i. fait partie de 
la fcience du gouvernement. Le miniftre doit- 
y joindre celle des affaires. * 2 . “C’eû alors 
qu’il peut établir do bonnes loix. — 

Que les philofophes pénétrent donc de plus 
en plus dans l’abyme du cœur humain : qu’ils 
y cherchent tous les principes de fon mou- 
vement , & que le miniftre profitant de leurs 

- découvertes , en faffe félon les temps , les 

■ lieux & les circonftances , une heureufe appli- 
cation. 

» Regarde - 1 - on la connoiffance de l’honinje 
comme abfolument nécèffaire au légiflateur ? 
rien de plus important que l’examen d’un pro- 
blème qui la fuppofe. 

Si les hommes perfonnellement indifférents 
à cette queftion , ne la jugeoient que relati- 
vement à l’intérêt public, ils fendroient que 
de tous les obftacl'es à la perfection de l’édu- 
cation, le plus grand, ç’eft de regarder les 

A 3 
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talents & les vertus comme lin effet de For- 
ganifation. Nulle opinion ne favorife plus la 
-pareffe & la négligence des inftituteurs. Si 
' Torgarrifation nous fait prefque en entier ce 
que nous fommes , à quel titre reprocher au 
maître l’ignorance & la ftupidité de fes éle- 
vés? Pourquoi ^ dira-t-il , imputera l’inftruc- 
tion les torts de la nature ? que lui répon- 
dre? & lorfqu’on admet un principe , com- 
' ment en nier la conféquence immédiate ? 

Au contraire fi l’on prouve que les talents 
& les vertus font des acquifitions , on aura 
éveillé l’induftrie de ce même maître & pré- 
venu fa négligence : on l’aura rendu plus foi- 
gneux , & d’étouffer les vices , & de culti- 
ver les vertus de fes difçiples. 

Le génie plus ardent à perfectionner les inf- 
truments de l’éducation , appercevra peut-être 
dans une infinité de ces attentions de détail, 
regardées maintenant comme inutiles les ger- 
mes cachés de nos vices , de nos vertus , de nos 
talents & de notre fottife. Or qui fait à quel 
point le génie porteroit alors fes découver- 
tes * 3 ? Ce dont on eft sûr , c’eft qu’on 
ignore maintenant les vrais principes de l’é- 
ducation , & qu’elle eft jufqu’au-jourd’hui pref- 
qu’entiérement réduite à l’étude de quelques 
fciences fauffes , auxquelles l’ignorance eft pré- 
férable. 
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C H A F I T R E III. 

• 4 - * t ■ ■ * , * . 

De la faujfe fcience ou de î ignorance , 
acquife. 

' ■ •'* • i V 

’Homme n’aît ignorant: il ne naît point 
fot, & ce n’ eft pas même fans peine qu’il le 
devient. Pour être tel & parvenir à éteindre 
#n foi jufqu’aux lumières naturelles., il. faut, 
de l’art & de la méthode : il faut que l’inf- 
truétion ait entaffé en nous .erreurs fur er- 
reurs : il faut par des lectures multipliées 
avoir multiplié fes préjugés. 

Parmi les peuples policés , fi la fottife eft* 
l’état commun des hommes , c’eft l’effet d’une, 
inftru&ion contagieufe : c’eft qu’on y eft élevé 
par de feux favans,. qu’on, y lit de fots li- 
vres. Or en livres comme en hommes, il y 
a bonne & mauvaife compagnie. Le bon li- 
vre eft prefque partout le livre défendu *4. 
l’efprit & la raifon en follicitent la publication , 
la bigoterie s’y oppofe , elle veut commander, 
à l’univers; elle eft donc intéreffée à propa- 
ger la fottife. Ce qu’elle fe propofe , c’eft d’a- 
veugler les hommes , de les égarer dans le 
labyrinthe d’une feuffe fcience. C’eft peu que 
l’homme foit ignorant. L’ignorance eft le point 
milieu entre la vraie & la feuffe connoiffance. 
L’ignorant eft autant au deffus du feux fevant 
qu’au deffous de l’homme d’efprit. Ce que 
defire le fuperftitieux , c’eft que l’homme foit 
abfurde ; ce qu’il craint , c’eft que l’homme 
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ne s’éclaire. A qui confie-t-il donc, le foin cfe-. 
l’abrutir? A des fcholaftiques. Dè tous les- 
enfimts d’Adam , ce font les plus ftupides &, 
les plus orgueilleux . ,>Le pur fdholafti-. 
„que, félon Rabelais, tient entre les hom- 
„ mes la jïlace qu’occupe entre les . animaux , 
n celui qui ne laboure point comme le bœuf; . 

, 3 ne porte point le bàt comme la mule. ., n’a-. 

3 , boie point au voleur comme le chien, mars- 
3J qui femblabié au linge , falit tout , brife- 
3i tout , mord le partant & nujt à- tous. 

Le fcholaftique puiflant en mots, eft foible - 
en rationnements : aortique forme-t-il ? des ; 
hommes favamment abfurdes &> * 6 orguetlleu-.. 
fement limpides. En fait de ftupidité, je l’ai j 
déjà dit , il en eft de deux fortes ; l’iine na- . 
tu relie , l’autre acquife; l’une l’effet de l’igno-, 
tance , l’autre oelui de l’inflrudion- Entre ces . 
deux efpêces d’ignorance ou de ftupidité ,1 
quelle eft la plus incurable? La derniere. . 
L’homme- qui no fait rien peut- apprendre ;-ii-r 
ne s’agit que d’en, allumer- en lui le deftr.. 
Mais qui fait mai & a par degîé perdu fa rai-., 
fon en croyant la perfectionner, a trop che-. 
rement acheté fa fottife , pour jamais y tenon-, 
cer (a). L’efprit' s’efi>ii chargé du poids d’une; . 
favante ignorance? il ne s’élève plus jufqu’à 
la vérité. Il a perdu la tendance qui le por-, 
toit vers elle., La connniftance de ce qu’il fa-, 


C“) Un jeune peintre,. d’après la mauvaife ma-, 
rjiere de fon maître , fait un tableau , lp préfcnte à 
Raphaël. Que penfez vous de ce tablean , lui dit-il , 
que vous finiriez bientôt quriqittïhofe répond Raphaël , 
Jt vous ue fuX'iiz fictu „ ........ 
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jvoit eft ea partie attachée à l’oubli de ce qu'il 
.fait. Pour placer un certain nombre de vé- 
rités dans fa mémoire, il fàudroit fouvent en 
déplacer le même nombre d’erreurs. Or ce 
déplacement demande du temps ; & s’il fe 
fait enfin, c’eft trop tard qu ? on devient hom- 
me. On s’étonne de l’âge où le devenoieqt 
.les Grecs & les Romains. Que de talents di- 
.vers ne montroient-ils pas dès leur adolescen- 
ce ? A vingt ans Alexandre déjà homme de 
lettres & grand capitaine entreprenoit la con- 
quête de l’Orient. A cet âge les Scipion & 
les Annibal formoient les plus grands pro- 
jets, & exécutoient les plus grandes entre-- 
prifes. Avant la maturité des ans, Pompée 
vainqueur en Europe en Afic & en Afri- 
que , remplïfloit l’univers de fa gloire. Or 
comment ces Grecs & ces Romains à la fois 
hommes, de lettres orateurs capitaines , 
hommes d’état ,, fe rendoient-ils propres à 
tous les divers emplois de leurs républi- 
ques, les exerqoient -ils , & fouvent même 1 
les abdiquoient - ils dans un âge où nul ci- 
toyen ne ibrqit maintenant capable de les rem- 
plir? ''Les Hommes d'autrefois étoiènt-ils dif- 
férents de ceux d’aujourd’hui ? leur organifatioii 
étoit-elle plus parfaite? non fans doute : car 
dans les fcienees. & lès arts de là naviga- 
tion , dë la phyfique , de l’horlogerie, des 
mathématiques, &c. l’on fait que', les modcr-- 
nes l’emportent fur les anciens. 

La fùpériorité que ces dérniers ont G long- 
temps confervée dans la morale , la politique 
& la legifîâtion , doit donc être regardée com- - 
me l’effet de leur éducation. Ce n’étoit point 
alors à des fcholaftiaues , c’éfoif à dés phîlo-- 

A$* 
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fophes qu’on confioit l’inftruéHon de la jeü* 
nette . L’objet de ces philofophes étoit de for- 
mer des hcros & de grands citoyens. La gloire: 
du difciple refléchittoit fur le maître : c’étoit 
fa récompenfe. 

* L’objet d’un inftituteur n’eft plus le même. 
Quel intérêt a - 1 - il d’exalter l'ame & l’efpnt 
de fes éleves ? aucum Que defire-t-il ? d’af- 
•foiblir leur cara&ere , d’en faire des fuperfti- 
tieux, d’éjointer , fi je l’ofe dire , les ailes 
de leur génie , d’étouffer dans leur efprit toute 
vraie connoittance * 7, & dans leur cœur 
toute vertu patriotique. 

Les fi#cles d’or des fcholaftiques furent ces 
’fiecles d’ignorance,' dont avant Luther & Cal- 
"vin les ténèbres couvraient la terre. Alors , 
dit un philofophe Anglois, la fuperftition com- 
mandoit à tous les peuples. „ Les hommes 

changés comme Nabuchodonofor en brutes 
3j & en mules étoient fcellés , bridés , chac- 
33 gés de pefants fardeaux , ils gémiffoient fous 
33 le faix de la fuperftition ; mais enfin quel- 
-33 ques - unes des mules venant à fe cabrer , 
jj elles renverferent à la fois la charge & le. 
-33 cavalier. „ 

Nulle réforme à efpérer dans l’éducation, 
tant qu’elle fera confiée à des fcholaftiques. 
Sous de tels inftituteurs , la fcience enfeignée 
ne fera jamais qu’une fcience d’erreurs ; & 
'les anciens conferveront fur les modernes , 
tant en morale, qu’en politique & en légif- 
dation , une fupérîorité qu’ils devront non à 
la (Iipériorité de l’organifation , mais comme, 
je l’ai déjà dît, à celle de leur inftruétioru. 

J’ai montré le vuide des faufles foi en ces. 



et son Éducation, ii 

l’ai fait fentir toute l’importance de cet ou- 
vrage. ' - : - 

11 me refte à parler de la fé cher elle. 

• - • ; 1 ' • . ' • 

E ffi S Lra T-r-:r 

Al ' . . . , • , ‘ . , " r ’ ■ Trt 

CHAPITRE IV. 

i--jî j-cJ? ...o .v ■; jà t : m ■■ • >•' 

De la fccherejfe de ce fujet delà difficulté 
' de le traiter . 

JL/Examen de la queftiort que je me fuis 
propofé exige une difcullion fine & approfondie. 
Toute difcuflion de cette efpece eft ennuye.ufe. 

Qu’un homme vraiment ami de l’humanité 
& déjà habitué à la fatigue de l’attention , 
life ce livre fans dégoût : je n’en ferois pas 
fùrpris. Son eltime fans doute me fùffiroit , fi. 
pour rendre cet ouvrage utile , je m’étois d’a- 
bord propofe de le rendre agréable. Or quelles 
fleurs jeter fur une queftion aufli grave & 
aufli férieufe. Je voudrois éclairer l’homme or- 
dinaire , & chez prefque toutes les nations cet 
homme eft incapable d’attention : ce qui l’ap r 
plique le dégoûte ; c’eft fur-tout en France 
que. ces fortes d’hommçs fout les plus com-, 
muns, ' . ‘ v .. • . • • .. . 

' J’ai paffé dix ans à Paris , refprit de bigo- 
terie & de fanatifme n’ÿ regnoit point encore.. 
Si j’en crois le bruit public , c’eft maintenant 
en France l’efprit du jour. Quant aux gens du- 
monde , ils font de plus en plus indifférents 
aux ouvrages de raifonnémenc. Rien ne les 
pique que la peinture d’un ridicule , * 8- qui- 
iatisfait leur malignité fans les arracher à. leur 
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patelle. Je. renonce . donc à l’efppir de leur- 
plaire. Quelque peine que je me donnalîe , jf - 
ne répan drois jamais affe^ dj agrément dur un 
fujet aulll fec , aufii férieux. * 

. J’obler.verai cependant que . fi l'on juge des 
François par leurs ouvrages , ou ce peuple eft 
moins léger & moins frivole * 9 qu’on ne le - 
croit ; op i’efprit de fçs fayanfcg éft très-diffé- . 
rent de l’efprit de la nation. Les idées de ces * 
derniers m’çart paru, grandes & éleyées.. Qu'ils 
écrivent donc & foiçnt alTurés, malgré les, 
partialités nationales , qu’ils trouveront par- 
tout de juftes appréciateurs do leur mérite* Je • 
ne leur recommande qu’une chofe , c’eftd’ofer- 
quelquefois : dédaigner l’eftime. d’une. feule na- _ 
tion , & de,fe rappelier qu'un efprit vraiment z 
étendu , ne s’attache qu’à des fujets intérêt 
fants. pour tous les peuplés. 

Celui que je traite eft de ce genre. Je ne., 
rappellerai les principes de l’IJjjrit que pour- 
les approfondir davantage , les préfenter fous 
un point <de vue nouveau , &, en. tirer de 
nouvelles cpnféquences. 

En géométrie tout problème non e^aéte-, 
ment.réfolu , peut devenir, l’objet d'une nou- 
velle démonftration... lien eft de même ea., 
morale 8c en politique. 

Qu’on ne fe refufe donc pas à l’ëxamejv 
d’une queftion ü importante., &- dont la fo-»,.. 
lution d’ailleurs exige l’expofition d.e vérités, 
encore peu connues. . 

La différence des cfprits ejï -elle l effet de In- 
différence , ou de rorganifatiqn , où de. l’éduù 
cgtion ? c’eft l’objet de ma. recherche, . 
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. . S E C T I O N I.. 

Ii’éducation néceflairement différente,- 
des différents hommes, eft: peut-être- 
la caufe de cette inégalité des efprits; 
jüfqu’à préfent, attribuée i Pinégale.- 
perfeâion. des. organes.. 

e*H A P T T R E I- 

Nul ne reçoit la même- éducation.:. 

«^Apprends encore : mon inflruétton n’eftt 
point encore achevée. Quand le fera-t-elle ?" 
lorfque je n’en ferai plus fufceptible : à ma* 
mort. Le cours de ma vie n’eft proprement*, 
qu’une longue éducation; 

Pour que deux individus requffènt précifé-- 
ment les mêmes inftrudtions , que fàudroit-. 
il ? qu’ils fe trouvaient précilement dans les 
mêmes pofitions , dans les mêmes circonftan- .. 
ces. Une telle hypothefe eft impoflîble. Il eft r 
donc évident que perfonne ne reqoit les mêr- 
mes inftruétions- 

Mais pourquoi reculer le terme dé notre,- 
éducation jufqu’au- terme de notre vie ? pour- 
quoi ne la pas fixer au temps fpécialement: 
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confacré à l'inftruftion , c’eft-à-dire à celui de 
l'enfance & de l’adolefcence. 

Je veux bien me renfermer dans cet eC- 
pace de temps. Je prouverai pareillement qu’il 
eft impoflîble à deux hommes d’acquérir pré*- 
cifement les mêmes idées.. 





;r> 
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CHAPITRE IL 

Du moment où commence T éducation. 


- ^J’Est à l’inftant même où l’enfant reçoit le 
mouvement & la vie qu’il reçoit fes première* 
inftruétions. C’eft: quelquefois dans les flancs 
où il eft conçu qu’il apprend à cnnnoître l’état 
de maladie & de fan té. Cependant la mere 
accouche ; l’enfant s’agite , pouffe des cris ; 
la faim l’échauffe ; il lent un befoin , ce be- 
Ibin defferre fes levres lui fait faifir & fuceir 
avidement le fein nourricier. Quelques mois 
s’écoulent , fes yeux fe deflillent , fes organes 
fe fortifient : ils deviennent peu à peu fufcep- 
tibles de toutes les impreffions. Alors le fens- 
de la vue , de l’ouie , du goût , du toucher,,, 
de l’odorat , enfin toutes les portes de fon ame 
font ouvertes. Alors tous les objets de la na- 
ture s’y précipitent en foule , & gravent une- 
infinité d’idées (a) dans fa mémoire. Dans ces 
premiers, moments , quels peuvent être les 
vrais inftituteurs de l’enfance ? les diverfes- 
fenfations qu’elle éprouve.. Ce font autant 
d’inftructions qu’elle reçoit. 

A-t-on donné à deux enfants le même. pré- 
cepteur , leur a-t-il appris à diftinguer leurs 
lettres, à lire , à réciter le catéchifme , &c„ 
on croit leur avoir donné la même éducation. 
Te- philofophe en juge autrement. Selon lui 
les vrais précepteurs de l’enfance font les ob- 
jets qui l’environnent : c’eft à ces inftituteurs 
qu’elle doit prefque toutes fes idées. > 

(b) Voyez l'éloquent & l’admirable difeours 
Mr. dé Buébn fur L'homme. 
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CHAFIT R E I IR 

Des inJHtuteurs de renfonce*. 


lu N E courte hiltoire de l’enfance de rhonr- 
nous le fera connoître. Voit-il le jour , miliê: 
fons frappent fes oreilles, & il n’ëntend que 
des bruits confus. Mille corps s ? oftrënt à fes 
yeux , & ils ne lui préfentent que dés objets 
-mal termines.. C'eft infenfiblement que l’enfant 
apprend à entendre, à voir , à féntir & à 
redifier les erreurs d'un fens par un autre 
fens (a). 

Toujours frappé dès memes fenfations à là 
préfence des mêmes objets , il en acquiert, 
un fouvenir d’autant plus net , que la même 
adion des objets fur lui eftrplus répétée. On 
doit regarder leur adion comme la partie dé 
fôn éducation la plus confidérable. 

Cependant, i’énfânt grandit ; il marche & 
marche feul. Alors une infinité dé chûtes lui 
apprennent à conferver fon corps- dans l’équii 


(je.) tes fens ne nous trompent .jamais.- Lesobjets 
fint toujours fur nous l’impreffion qu’ils doivent faire* 
Une tonr quarrée me paroit-elle ronde dune certaine 
diftance ; c’eft qu’à cette diftance les rayons réfléchis de 
la. tonr doivent fe conf0ntfre & me la faire paroitre 
telle; -c’eft qu'il eft des cas où la forme réelle des 
objets ne peut-être conftatée que par: le témoignage;.- 
uaiforme de plufuurs fens. 
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libre & à s’afTurer fur fes jambes. Plus les chu- 
tes font douloureufes , plus elles font inftruc* 
tives , & plus en marchant il- devient adroit , 
attentif & précautionné. 

• L’enfant s’eft-il fortifié ? court-il ? cft-il déja 
en état de fauter les petits canaux qui tra- 
verfent & arrofent les bofquets d’un jardin ? 
o’eft alors que par des e fiais & des chûtes ré* 
pétées , il apprend 'à proportionner fa fe* 
couffe à la largeur de ces canaux. 

Une pierre fe détache-t-elle de leur pourtour T 
la voit-iî fe précipiter au fond des eaux , lors- 
qu’un bois fumage fur leur furface ? il acquiert 
en cet inftant la, première idée de la pe*- 
fanteur. 

- Que dans ces canaux il repêche cette pierre 
& ce bois léger, & que par hazard ou par 
mal-adreffe l’un & l’autre tombent fur fon 
pied , Pinégal degré de douleur occafionnéet 
par la chute de ces, deux, corps gravera; en* 
core plus profondément dans fà mémoire 
l ? idée de leur pefanteur & de leur dureté iné* 
gale. 

Lance*t-il' cette blême pièrre contre un des 
pots de fleurs ou une des caiffes d’orangers 
placés le long de- ces mêmes canaux ? il ap* 
prend que certains corps font hrifés du coup 
auquel- d’autres- réfiftent. 

Il n’eft point- d’homme- éclairé qui : ne voie 
dans tous, les objets v autant d’inftituteura 
chargés, de l’éducation de notre enfance .{ait 


( d) Si je décris- rapidement les-divers étit» de l'en* 
fanoe, c’eft que je crains. d’eimuier le ieôetir. Que lui 
importe le temps que l’enfant nwt.à- parcourir- ces di>- 
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Mais ces inftituteurs ne font-ils pas les mê- 
mes pour tous ? non : le hazard n’eft exaéte- 
pient le irfeme pour perfonne ; & dans la fup-- 
pofition que ce foit à leur chute que deux en~ 
fants doivent leur adrefle à marcher , courir <Sm 
fauter , je dis qu’il eft impoffible que leur fai- 
fant faire précifément le même nombre de 
chûtes & de chutes aufli douloureufes , le ha- 
zard fourniffe à tous lefr mêmes inftruétions. 

Tranfportez deux enfants dans une plaine , 
pn bois , un fpeftacle , une affemblée , enfin 
dans une boutique , ces enfants par leur feulô 
pofition phyfique , ne feront ni précifément 
frappés des mêmes objets , ni par conféquent 
affectés des mêmes fenfations. D’ailleurs que 
de fpeétacles différents feront , par des acci- 
dents journaliers , fans celfe offerts aux yeux 
de ces mêmes enfants ! 

Deux freres voyagent avec leurs parents , & 
pour arriver chez eux ils ont à traverfer de 
longues chaînes de montagnes. L’aîné fuit le 
pere par des chemins efcarpés & courts. Que 
voit-il ? la nature fous toutes les formes de 
l’horreur ; des montagnes de glaces qui s’en- 
foncent dans les nues , des maffes de rochers 
lufpendues fur la tête du voyageur , des aby- 
mes fans fond , enfin les cimes de rocs arides 
d’où les torrents fe précipitent avec un bruit 
, effrayant Le plus jeune a fuivi fa mere dans 
des routes plus fréquentées , où la nature fe 
montre fous les formes les plus agréables. 
Quels objets fe font offerts à lui ? par-tout 


vers états ? il fuffit qu’il les parcoure. Il n’eft pas né. 
et flaire que ma narration foit aufli longue que l'en- 
fance de l'homme. 
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des côteaux plantés de vignes & d’arbres frui- 
tiers , par-tout des vallons où ferpentent des 
rui {féaux , dont les rameaux entrelacés parta- 
gent des prairies peuplées de beftiaux. 

Ces deux freres auront dans le même 
voyage vu des tableaux , requ des impreffions; 
très-différentes. Or mille hazards de cette ef- 
-pece peuvent produire les mêmes effets. Notre 
vie n’eft , pour ainfi dire , qu’un long tiflfu 
d’accidents pareils. Qu’on ne fe flatte donc: 
jamais de pouvoir donner précifément les mê- 
mes inftruétions à deux enfants. 

Mais quelle influence peut avoir fur les es- 
prits une différence d’inftruélion oceafionnée 
par quelque légère différence dans les objets 
environnants ? Eh ! quoi ; ignoreroit-on encore- 
ce qu’un petit nombre d’idées différentes & 
combinées avec celles que deux hommes ont 
déjà en commun , peut produire de diffé- 
rence dans leur maniéré totale de voir & de 
juger ? 

Au refte je veux que le hazard préfente tou- 
jours les mêmes objets à deux hommes : les 
leur offrira-t-il dans le moment où leur ame 
eft précifément dans la même fituation , & 
où ces objets en conféquence doivent faire 

fur eux la même impreffion l ■ • 

* 

■: t 
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CHAPITRE IV. 


De la differente impreffîon des objets far 
nous . 

U E des objets différents produifent fur 
nous des fenfations diverfes , c’eft un fait. Ce 
que l’expérience nous apprend encore , c’eft 
que les mêmes objets excitent en nous des im- 
preflions différentes , félon le moment où ils 
nous font préfèntés : & c’eft peut-être à cette 
différence d’impreflion , qu’il- faut principale- 
ment rapporter la diverfité & la grande inéga- 
lité d'efprit apperçue entre des hommes, qui , 
nourris dans les mêmes pays , élevés dans les 
mêmes habitudes. & les mêmes mœurs ont eu 
d’ailleurs à-peu-près les mêmes: objets fous les 
yeux. 

Il eft pour l’ame des moments de calme & 
de repos , où fa furface n ? eft pas même trou- 
blée par le fouffle le plus léger des pafftons» 
Les objets qu’alors< le hazard nous préfente , 
fixent quelquefois toute notre attention : on 
en examine plus à loifir les différentes, faces . , 
& l’empreinte qu’ils font fur notre mémoire 
en eft d’autant plus nette & d’autant plus pro- 
fonde. 

Les hazardfc de cette; efpece font très-com- 
muns fur-tout dans la première jeuneffe. Un- 
enfant -fait une faute & pour le punir on l’en- 
ferme dans fa chambre il y eft feul. Que 
faire ? il voit des pots de fleurs fur la fenêtre : 
il les cueille j il en conficiere les couleurs } il 



ït son Éducation, ai 

<cn obferve les nuances ; fon défœuvrement 
iemble donner plus de fineflê au fens de fa 
•vue. II. en eft alors de l’enfant comme de l’a- 
veugle. Si communément il a le fens de l’ouïe 
■& du taft plus fin que les autres hommes , 
«c’eft qu’il n’eft pas diftrait comme eux -par 
^’aétion de la lumière fur fon -œil ; c’éft qu’il 
en eft d’autant plus attentif , d’autant plus 
.concentré en lui-même , &qu’enfin pour fup- 
pléer au fens qui lui manque , il a , comme le 
remarque 3V1. Diderot , le plus grand intérêt 
•de perfectionner .les fens qui lui relient. 

L’impreflion que fiant fur nous les objets , 
dépend principalement du moment où ces 
-objets nous frappent. Dans l’exemple ci-deflus , 
c’eft l’attention que l’éleve eft , pour ainft 
•dire , forcé de prêter aux feuls objets qu’il ait 
fous les yeux , qui dans les couleurs & la 
forme des fleurs , lui fait découvrir des diffé- 
rences fines , qu’un regard diftrait ou un coup 
•d’œil fuperficiel ne lui eût pas permis d’ap- 
percevoir. C’eft une punition ou un hazard 
pareil , qui fou vent décide le goût d’un jeunje 
homme , en fait un peintre de fleurs , lui donne 
d’abord quelque connoiffance de leur beauté, 
•enfin l’amour des tableaux de cette efpece. 
Or à combien de hazards & d’accidents fem- 
blables l’ éducation de l’enfance n’cft-eüe pas 
.foumife ? & comment imaginer qu’elle puiffe 
■ être la même pour deux individus ? que d’au- 
tres caufes d’ailleurs s’oppofent à ce que les 
enfants , foit dans les colleges , foit dans 1 la 
maifon paternelle, reçoivent les mêmes inftruc- 
tions 1 
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CHAPITRE V,. 

•. ' ' 

De F éducation des colleges. 

O - • . 

N veut que les enfants aient reçu les 
mêmes inftru&ions , lorfqu’ils ont été élevés 
dans les mêmes colleges. Mais à quel âge y 
•entrent-ils ? à fept ou huit ans. Or à cet âge 
ils ont déjà chargé leur mémoire d’idées , qui 
dues en partie au hazard , en partie acquifes 
dans la maifon paternelle , font dépendantes 
de l’état , du caraétere , de la fortune & des 
aricheffes de leurs parents. Faut-il donc s’éton- 
ner fi les enfants entrés au college avec des 
Idées fouvent fi différentes , montrent plus 
ou moins d’ardeur pour l’étude , plus ou moins 
d’ardeur pour certains genres de fcience, & 
di leurs idées déjà acquifes fe mêlant à celles 
•qu’on leur donne en commun dans les écoles 
lies changent & les altèrent confidérablement ? 
des idées ainfi altérées fe combinant de nou- 
veau entr’elles , doivent fouvent donner des 
produits inattendus. De-là cette inégalité des 
«fprits , & cette diverfité de goûts obfervée 
•dans les élevés du même college (a). 

? "Eft eft-il ainfi de l’éducation domeftique ? 


(e) J’obferverai d’ailleurs que c’eft au hazard» 
^c’eft-à-dire , à ce que le maître n’enfeigne pas , que 
nous devons la plus grande partie de notre inftrup* 
tion. Celui dont le favoir fe borneroit aux vérite's 
qu’il tient de fa gouvernante ou de fon précepteur* 
& aux faits contenus dans le petit nombre delivres 
qu’on lit dans fts claffes, fer oit, fatts contredit , le 
plus fot enfant du monde. 
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CHAPITRE VI. 

», 

• * * . 4 t 4 ** .‘l '* . i 

De Z ’ éducation domejtique. 

^_^Ette forte d’éducation eft fans doute la 
plus uniforme : elle n’eft plus la même. Deux 
freres élevés chez leurs parents ont le mèmè 
précèpteur , ont à-peù-près les mêmes objets 
îbus les yeux ; ils lifent les mêmes livres. La 
différence de l’âge eft la feule qui paroilfe de-* 
voir en mettre dans leur inftruction. Veut-on 
la rendre nulle ? fuppofe-t-on à cet effet deux 
freres jumeaux ? foit : mais auront-ils eu la 
même nourrice : qu’importe ? il importe beau- 
coup. Gomment douter de l’influence du ca- 
raétere de la nourrice fur celui du ilourriffon? 
on n’en doutoit pas du moins en Grece , & l’ori 
én eft affpré par le cas qu’on- y feifoit des 
nourrices Lacédémoniennes. 

En effet , dit Plutarque, fi le Spartiate en- 
core à la mamelle ne crie point , s’il eft inac- 
«effible à la crainte & - déjà patient dans la 
douléüt , c’eft fe nourrice qui lé rend' tel. Or 
en France que j’habite , comme en Grece , lô 
choix d’une nourrice ne peut dont être in* 
différent. * - ‘ • ( ' 1 • ■ /'■ 1 . 

! Mais je veux que la même nourrice ait 
allaité ces jumeaux & les ait élevés ' avec le 
même foin. S’imagine-t-on que remis par elle 
à leurs parents , les peres & meres aient pour 
ces deux enfants prçcifément le même, degré 
fie tendrefte -, ^ue la ! préférence donnée 
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fans s’en appercevoir à l’un des deux , n’ait miÜ« 
influence fur Ton éducation ? Veut-on encore 
que le pere & la mere les chérident égale, 
ment ?'en fera-t-il de 'mêtne 'des dotaeftiques ? 
le précepteur n’aura-t-il pas un bien-aimé? 
l’amitié qu’il témoignera à l’un des deux en- 
fants fera-t-elle long-temps ignorée de l’autre ? 
l’humeur ou la févérité de fes leçons , -ne 
produiront-elles fur eux aucun effet ? ees deux 
jumeaux enfin jouiront-ils tous deux de la même 
fcnté ? 

Dans la carrière des arts & des fciences que 
tous deux parcouraient d’abord d’un pas égal, 
fi le premier eft arreté par quelque maladie , 
s’il laiffe prendre au fécond trop d’avance fur . 
lui , l’étude lui devient odieufe. Un enfant 
perd-il l’efpoir de fe diftinguer ? eft -il forcé 
dans un genre de reconnoitre un certain nom- 
bre de fupérieurs ? il devient dans ce meme 
genre incapable de travail & d’une application 
vive. La crainte même du châtiment eft alors 
impuidante. Cette crainte fait contracter à un 
■enfant l’habitude de l’attention , lui fait ap- 
prendre à lire , lui fait exécuter tout ce qu’on 
lui commande ; mais elle ne lui infpire pas 
cette ardeur ftudieufe , feul garanties grands 
fuccès. C’eft l’émulation qui produit les gé- 
nies 1 & c’eft le defir de s’illuftrer qui crée les 
talents. C’eft du moment où l’amour de la 
gloire fe fait fentir à l’homme & fe développe 
en lui , qu’on peut dater les progrès de fon 
efprit. Je l’ai toujours penfé , la fcience de 
l’éducation n’eft peut-être que la fcience des 
moyens d’exciter l’émulation. Un feul mot l’é- 
teint ou l’allume. L’éloge donné au foin avec 
lequel un enfant examine un objet , & au 

4 compte 
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compte exaét qu’il en rend , a quelquefois 
fuffi pour le douer de cette efpece d’attention 
à laquelle il a dû dans la fuite la fupériorité 
de fon efprit. 1/ éducation reçu t , ou dans 
les colleges , ou dans la maifon paternelle , 
m’eft donc jamais la même pour deux in- 
dividus. 

PafTons de l’éducation de l’enfance à celle 
de l’adolefcence. Qu’on me regarde pas cet 
examen comme fuperflu. Cette Seconde éduca- 
tion eft la plus importante. L’homme alors a 
d’autres -inftituteurs qu’il eft utile de faire con- 
noitre. D’ailleurs c’eft dans Padolefcence que 
fe décident nos goûts & nos talents. Cette fé- 
condé éducation la moins uniforme & la plus 
abandonnée au hazard , eft en même -temps 
la plus propre à confirmer la vérité de mon 
'Opinion, 


*£> * H* 
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CHAPITRE VII. 


Z>e V éducation de T adolefcence. 

€ ’EST au fortir du eollege , c’eft à notrtf 
entreé dans le monde que commence l’édu- 
cation de l’adolefcence. Elle eft moins la même ; 
elle eft plus variée que celle de l'enfonce , 
mais plus dépendante du hazard & fans doute 
plus importante. L’homme alors eft affiégé par 
un plus grand nombre de fenfations. Tout 
■ce qui l’environne le frappe & le frappe vi- 
rement. 

C’eft: dans l’âge où certaines paflions s’éveil- 
lent , que tous les objets de la nature agiffent 
& pefent le plus fortement fur lui. C’eft alors 
qu’il reçoit l’inftruction la plus efficace , que 
fes goûts & fon caraétere fe fixent , & qu’en- 
iîn plus libre & plus IuLmême , les patfions 
allumées dans fon cœur déterminent fes ha- 
bitudes & fouvent toute la conduite de fa vie. 

Dans les enfants la différence de l’efprit & 
du caraétere , n’eft pas toujours extrêmement 
fenfible.- Occupés du même genre d’études , 
fournis à la même réglé , à la même difei- 
pline , & d’ailleurs fans pallions , leur exté- 
rieur eft affez le même. Le germe dont le dé- 
veloppement doit mettre un jour tant de dif- 
férence dans leurs goûts , ou n’eft point encore 
formé , ou eft encore imperceptible. Je com- 
pare deux enfants à deux hommes affis fur un 4 
-même tertre, mais dans une dijeétion diffé- 
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ytnte. 'Qu’ils fe lèvent <$ç fqivent ,.«n marchant 
■la d! redion dans laquelle ihj fe trouvent ; i).s s’é* 
•loigneront infenfiblement & fe perdront bientôt 
•de vue , , -à moinf qu’en changeant de nou- 
veau leur direction., quelqu'acçident , ne les 
rapproche. ; 7 ... .. . 7’ 

La reffemblance des enfants eft dans les col- 
leges l’effet de la contrainte. En fbrtent-ils ? 
la contrainte ceffe. Alors commence , comme 
je l’ai dit r ,-la fécondé éducationde Phumme ; 
éducation -, d’autant plus fouinife au hazard , 
qu’en, entrant dans le monde, l’adpléfçent fe 
trouve au milieu d’un plus grand nombre* 
d’objets. Or , plus les objets environnants font, 
•multipliés & variés , moins le pere ou le maî- 
tre peut s’affurer du réfultat de leur impref- 
fion ; moins l’un & l’autre ont de part à l’é- 
ducation d’un jeune homme. 

Les nouveaux • & principaux inftituteurs de 
3'adolefcent , font la forme du gouvernement 
fous laquelle il vit, & les mœurs que cette, 
forme de gouvernement donne à une nation. 

Maîtres & difciples tout eft fournis à ces . 
inftituteurs : ce font les principaux : cepen- 
dant ce ne font pas les feuls de la jeunelfe. 
Au nombre de ces inftituteurs je compte en- 
core le rang qu’un jeune homme occupe dans 
le monde ; l'on état d’indigence ou de ri-, 
■cheffes , les Sociétés dans lefquelles il fe lie (à) ; 
enfin fes amis , fes leétures & fes maîtreffes. 


( a ) Cherche-t-on la compagnie des hommes inf- 
truits ? vit-on habituellement avec fes fupérieurs en 
«fprit ? on s’éclaire 5 c’eft , me difoit un jour un auteur 
«elebre , au deftr que j’eus toujours de m’entretenir 
avec de tels hommes , que je dois mes ïoibles talent*. 

: g a 
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Gr c’eft du Lazard qu’il tient fon état d’opu- 
lence ou de pauvreté : le hazard préfide au 
choix de fes fociétés , * io de les amis , de 
fes lectures & de fes maitreffes. Il nomme donc 
la plupart de fes inftîtuteurs. De plus , c’eft 
le hazard qui le plaçant dans telles ou telles 
pofitions , allume , éteint ou modifie fes goûts 
& fes pafTions , & qui par conféquent a la 
plus grande part à la formation même de fon 
caraétere. Le caraétere eft dans l’homme l’effet 
immédiat des iituations où il fe ttouve. 

Les caraêteres les plus tranchés font quel- 
quefois le produit d’une infinité de petits acci- 
dents. C’eft d’une infinité de fils de chanvre 
que fe compofent les plus gros cables * ir. 
Ii n’eft point de changement que le hazard 
me puiffe occafionner dans le caraétere d’un 
homme. Mais pourquoi ces changements s’o* ' 
pérent-ils prefque toujours à fon infçu ? c’eft 
que pour les appercevdir , il faudroit qu’il 
portât fur lui-même l’œil le plus févere & le 
plus obfervateur. Gr le plaifir ? la frivolité, 
l’ambition , la pauvreté &c. le détournent éga- 
lement de cette obfervation. Tout le diftrait 
de lui-même. On a d’ailleurs tant de refpeél 
pour foi , tant de vénération pour fa con- 
duite , on la regarde comme le produit de 
ïéflexions fi fagés & fi profondes , qti’on s’en 
permet rarement l’examen. L’orgueil s’y refufe 
2c l’on obéit à l’orgueil. j - ■ <■ 

Le "hazard a donc fur notre éducation une 
Influence néceffaire & confidérable. Les évé- 
nements de notre vie font fou vent le produit 
des plus petits hazards. Je fais que cet aveu 
xépugnye à notre vanité. Elle fuppofe toujours ‘ 
de grandes çayjfcs à des effets qu’ellé ‘regardé 
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comme grands. C’eft pour détruire les illu- 
fioris de l’orgueil qu’empruntant le fecours des 
faits , je prouverai que c’eft aux plus petits 
accidens , que les citoyens les pk»s illuftres ont. 
été quelquefois redevables de leurs talents. 
D’où je conclurai que le hazard agiffant de la 
• même maniéré fur tous les hommes , fi fes 
effets fur les efprits ordinaires font moins re- 
marqués , c’eft uniquement parce que ces finv 
„ tes d’eiprits font moins remarquables. 
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C H A P 1 T R E. VIII. 

Des hazards auxquels nous devons fouvcnt 
les hommes, illujlres .. . 

P Ou R- premier exemple je citerai M. dé: 
Yaucanfon. Sa dévote merè avoit un Direc- 
teur : il habitoit une cellule à laquelle lafalle- 
de l’horloge fervoit d’antichambre. La mere. 
end oit de fréquentes vifîtes à ce directeur. 
Son fils l’accompagnoit jufque dans l'anticham- 
bre. C’eft-là que fieul & défœuvré ilpleuroit- 
d’ennui , tandis,.que fa . mere pleuroit de re-- 
pentir. Cependant comme on.pleure & qu’on, 
s’ennuie toujbUrs' le moins qu’&n peut : comme.: 
dans l’état de deTœuVrerriérlt il n’eft point de- 
fenfations indifférêdifes", le jeune Yaucanfon 
bientôt frappé du i&ouvement toujours égal’ 
d’un balancier, veut en connoître la caufe.. 
Sa curiofité s’éveille. Pour la fatisfaire il s’ap- 
proche des planches où l’horloge eft renfermée, 
il voit à travers les fentes l’.engraînement des- 
xoues, découvre une partie de ce.mccanifme , 

’ dévine le refte projette une pareille ma-, 
chine , l’exécute avec un couteau & du bois , . 
& parvient enfin à faire une horloge plus ou 
moins parfaite. Encouragé par ce premier 
fuccès , fon goût pour les mécaniques fe dé- 
cide ; fes talents fe développent , & le même 
génie qui lui avoit fait exécuter une horloge en 
bois , lui laide entrevoir dans la perfpective 
la poflibiUté du Auteur automate. 

f - 
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Un hazard- de la même efpece alluma le génie 
de Milton. Cromwel meurt i- fon fils lui fuc- 
cede : il eft chaffé de ^Angleterre: Milton 
partage fon infortune , perd la place de Se-- 
crétaire du protecteur y il eft emprifonné , 
puis relâché , puis forcé de s’exiler. Il fe re- ^ 
tire enfin à la campagne , & là dans le loifir 
de la retraite & de la difgracê , il compofe le 
poëme , qui projeté dans fa jeuneffe , l’a placé 
au rang des plus grands hommes. 

Si Shakefpear eût , comme fon pere , tou- 
jours été marchand de laine , fi fa mauvaife 
-conduite ne l’eût forcé de quitter fon com- 
merce & fa province' ; s’il ne fe fût point aflo- 
cic à des libertins , n’eût point volé de daims 
dans le parc d’un Lord , n’eût point été ponr- 
fuivi pour ce vol , n’eût point été réduit à fe 
feuver à Londres ,,à s’engager dans une troupe 
de comédiens , & qu’enfin ennuyé d’être un 
acteur médiocre * i2 , il ne fe fut pas fait 
auteur", le fenfé Shakefpear, n’eut jamais 
été le - célébré Shakefpear , & quelqu’habileté 
qu’il eût porté dans fon commerce de laine 
fon nom n’eût point illuftré l’Angleterre: 

C’eft un- hazard à-peu-près- femblable qui 
décida le goût de Moliere pour le théâtre. 
Son grand-pere aimoit la comédie',- il l’y me-- 
noit fouvent , le jeune' homme vivoit dans la 
dlffipaticm : le pere Ven appercevant demande 
en colere , fi l’on veut faire de fon fils un co- 
médien. Pliit-à-Dieu ! répond le grand-pere , 
qu'il fut aujjî bon afieur que Montrofe. Ge 
mot frappe le jeune Moliere : il prend en dé- 
goût fon métier; & la France doit fon plus 
grand comique au hazard de cette réponfe. 

E 4 
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Mofiere tapiffier habile , n’eût jamais été cité 
parmi les grands hommes de fa nation. 

Corneille aime : il fait des vers pour fa mai- 
trefle , devient poète , compofe Mélite , puis 
Cinna , Rodogune &c. il eft l’honneur- de fon 
pays , un objet d’émulation pour la poftérité. 
Corneille fage fut refté avocat : il eût com- 
pofé des factures oubliées comme les caufes 
qu’il eut défendu. Et c’eft ainfi que la dévo- 
tion d’une mere , la mort d’un Cromwel , un 
vol de daims , l’exclamation d’un vieillard & 
la beauté d’une femme , ont en des genres 
différens , donné cinq hommes illuftres à l’Eu- 
xope (û). 

Je ne finnois pas fi je voulois donner la lifte 
de tous les écrivains célébrés par leurs talents 
à de femblables hazards. Plufieurs philofophos 
adoptent fur ce- point mon opinion. M. Bon- 
net (b .) , comme moi , compare le génie au 
verre ardent qui ne brûle communément que 
dans un point. Le génie , félon nous , ne 
peut être que le produit d’üne attention forte 
. & concentrée dans un art ou une fcience ; mais 
à quoi rapporter cette attention ? au goût vif 
qu’on fe fent pour cet art ou cette fcience. 
Or ce goût n’eft pas un pur don de la na- 
ture (c). Nait-on fans idée ? on nait aulfi fans 


(a) On dira fans doute que de femblables hazards 
’a>e produifent de tels effets que fur des hommes orga- 
nifés de certaine maniéré. Je répondrai à cette objec- 
tion dans la feétion fuivante. 

( b ) Voyez fon effai analytique des facultés de 
l’ame. 

(O Si les enfants ont rarement le goût qu’on veut 
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goût On peut donc les regarder comme des 
acquifitions (d) dues aux pofitions où Ton fc 
trouve. Le génie eft donc le produit éloigné 
d’événements ou de hazards femblables à ceux 
que j’ai cités * 14. . , r r . 

M. Roufleau n’eft pas de cet avis. Lui- 
même cependant eft un exemple du pouvoir du 
Lazard.. ' r " 

En entrant dans le monde- la; fortune- l’at- 
tache à la fuite d’un ambafladeur. Une tra- 
cafferie avec ce miniftre lui fait abandonner 
la carrière politique * iç- , & fùivre celle des 
arts & des fciences ; il a le choix entre l’élo- 
quence & la mufique. Egalement propre à 
réuHîr dans ces deux arts , fon goût eft quel- 
que temps incertain : un enchaînement parti- 
culier de circonftances lui fait enfin' préférer 
^éloquence : un enchaînement d’une autre ef- 
pece eût pu en faire un muficien. Qui fait fi 
les faveurs d’une belle cantatrice n’euflent pas 
produit en lui cet effet./* 16.. Nul.nepeutdu 
moins affurer que du Platon de- la France 
l'amour alors n’en eût pas fait l’Orphée. Mais; 
quel accident particulier fit entrer M. Roufleau: 
dansla carriere de l'éloquence ? c’eft fon feeret 
je l’ignore. Tout ce que je puis dire , c’eft- 

. . ’ : . • . - f j - * •' : 1 * ) 

leur infpirer, c’eft la- faute- de leurs inftitutéurs , &; 
non celle de leur organisation. 

(d) La feule difpofition qnlen nalflànt' l’homme.- 
apporte à la fcience, eft la faculté de comparer &de 
c o mb iner. En effet toutes- les opérationsde fon efprit: 
fe réduifent néceffairement à l’obrervation des rap- 
ports , que lés objets ont entrieurx Sravec lùi. J’exa- 
minerai dans la feftion fuivante, ce qui eft. ea> nous* 
■ «ctte. faculté. .. •' 

B>çï 
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qu’en ce genre* fon premier foccès fuffifoit poer 
fixet fon choix., i" iim.-. . 

L'Académie de Dijon âvoit propoTé.tîn prix 
d’éloquence. Le : fujet étoit bizarre (e). Iî s’a- 
gifloit de favoir , Jt les fçienecs étoient plus 
nuijiblcs qtfutiiês à la jbeietc. La feule ma- 
nière piquante: de traiter cette ’ queftion, .c’c- 
toit de prendre parti contre les fcienfces. M- 
Kouffeau lè fehtifi il fit fûr-ce plan un difeours 
éloquèht qui m cri toit de * grands , éloges & qui 
les obtint, :0e fufccès fit époque, dans fa vie. 
Dedà fa' gloire , fes infortunes - & fes para- 
doxes. . ; , : . ... ... 

* Frappé des beautés de fon propre difeours,. 
les mkxiraes de l'orateur * 17 deviennent bien- 
tôt celles du philofcphe ; & dès ce moment 
livré à, l’amour du paradoxe; , rien ne lui 
. caiite. Faut-il pouT défendre fon opinion , fou- 
i; tenir otie l’homme, abfolumènt brute., l’hom- 
me fans art, fans induftrie & inférieur à tout 
làuvage connu t, éft cependant ' & plus ver- 
tueux & plus heureux que, le citoÿen policé 
de' Londres &d’Amfterdam ? il le foutient. 

IDupe de fa, propre éloquence , content, du 
: titre d’orateur , il renonce ài celui de philofo- 
J pbe , & fes erreurs deviennent les conféquences 
de fon premier fucccs. De moindres caufes ont 
fom-ent produit' de plQ-s grands effetsr Mgrren- 
fuite par la contradiélion , ou peut-être trop 
amoureux de la Angularité , M. Rouffeau quitte 
Paris" & fes amis. Il fe. retire à. Alontmorenci. 

- 1 s 

— — I 1 . 1 . .- M . . . . '. -■ l ' IlM I J . 

/ - » - • ' ‘ J ' 

(<•) Celui qui propofa ce prix crut apparemment 
que le feul moyen d’être auffi eftim?ble que tout au 
tre, c'elt que tout autre fût aufli ignorait ;que lu- 
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J * e i8- ïl y compofe , y publie fon Emile y eft 
pourfuivi par l’envie , l’ignorance & l’hypo- 
crifie. Eftimé de toute l’Europe pour fon élo- 
quence , il eft perfécuté en France. On lui. 
applique ce paflage ; cruciatur ubi ejî , fau- 
datur ubi non eji(f ). Obligé enfin de fe re- 
tirer en Suiffe , de- plus on plus, irrité contre 
la persécution , il »ÿ écrit la fameufe lettre 
adreffée à l’archevêque de Paris"; & c’eft ainü 
que ; toutes les idées d’un homme , toute fa 
gloire & fes infortunes , fe trouvent fouvent 
enchaînées par lé; pouvoir inVifible d’un pre- 
mier événement. M. Rouffeau , ainfi qu’une 
infinité d’hommes- illuftres , peut donc être 
regardé comme un des chefs - d’oeuvres du. 

hazard. ’ * : , • t • ‘ : V 

Qu’on ne me reproche point' de m’être ar- 
rêté à confidérer les caufes auxquelles îés ■ 
grands hommes ont été fi fouvent redevables 
de leurs talents î mon fiijet m’y forqoit. Je 
ne me fuis point appefanti fur les détails. Je 
favois qu’amoureux des grands - talents , peu 
importe au public les- petites caufes qui ks- ; 
produifent. Je- vois avec plaifir un fleuve rouler 
majeftuéufement fes flots à' travers la plaine* ;; 
mais c’eft avec effort que. mon imagination re- 
monte jufqu’à fes fourccs , pour y raflembkr 
Je volume des- eaux nécellakes ~à~fon -cours. 
C’eft en maffe que les objets fe .prçfentent 
à nous : c’eft avec peine qu’on fe prête à'ïçpr 
décômpofition. Je me perfuade difficilement 
que la comete qui travçrfe impétueufement 


. S ï * il . £. 'I il * "î 4 

C /) Cette fentence eft applicable à prrftjue tour tes; 
philofophcs dont lès écrits ürjt^btenul’efh'mc-pobliquc.- 

B>6? 
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notre univers & le menace de ruine , ne foit 
qu’un compofé plus qu moins grand d’atômes 
invifihles. 

En morale comme en phyfiqu© , lè grand 
feul, nous frappe. On luppofe toujours de 
grandes caufes à de grands effets. On veut que 
des. fignes dans le ciel, annoncent la chute ou 
les révolutions, des. empires. Cependant que de 
croifades. entreprifes ou fufpendues-, derévo-. 
lutions exécutées ou prévenues , de- guerres, 
allumées ou éteintes par les intrigues d’un 
prêtre , d’une- femme ■ ou d’un miniftre. C’eft 
faute de mémoire ou. d’anecdotes fecrettes-, 
qu’on ne rétro uv» pas par-tout le gant de -la , 
d^che (Te de- Mark b or au gh. (g). 

Qu’on applique aux fimples citoyens ce que 
je -dis des empires, fc’on voit pareillement- 
que, leur élévation ou leur, abaiffement , leur 
bonheur- ou leur malheur font le produit 
d’un certain- concours de circonftances & 
d’une infinité de hazard? imprévus & ftériles : 
en apparence. Je. compare les petits acci-, 
depts qui- préparent les grands événements de - 
notre- vie.,. à la. partie, chevelue: d’une racine , . 
qui - s’-infmuant infenfrblement dans les fentes 
d’un rocher , Y- groffit pour le faire -un jour. - 
éej^tcr. -, 


(g) Une. grande âoreté dans, la. matière, fémî-. 
nale alluma , difent lçs médecins , la violente paf-, 
fron d’Henri VIII. poyr les femmes. C’eft,, donc, à 
cette âcreté que l’Angleterre eut la deftru&ion dti^ 
papifmc. L’hiÛoire perdroit. peut-être de fa.nobleflc-& - 
de fa dignité , fi l’on étçit toujours attentif à remonter 
ainfi. juiqu’aux caufes fecrettes des grands événements 
vais elfe en.fçmt bien. plus iafituftiye».. 
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• Le hazard a. ( h ) & aura, donc toujours part 
à, notre éducation , & fur-tout à celle des 

hommes de génie. En veut-on augmenter le 
nombre dans une nation ? qu'on obferve les 
moyens dont fe fert le hazard , pour infpirer 
aux hommes le defir de s’illultrer. Cette ob- 
ferv.ation. faite. ,. qu'on les place à delTein & 
fréquemment dans les mêmes pofitions , où 
le hazard les place rarement , c’eft le feul 
moyen de les multiplier. 

L’éducation morale de l’homme- eft main- 
tenant- prefqu’en entier abandonnée au ha- 
zard; Pour la perfectionner , if faudroit en di- 
riger le plan relativement à futilité publi- 
que , la fonder fur des principes fimples & in- 
variables. C’eit l'unique maniéré de diminuer 
l’influence que le hazard a fur elle , & de. 
lever les contradictions, qui le trouvent- & doi-. 
vent- néceflairement fe trouver entre tous lcs~ 
divers préceptes de. l’éducation actuelle.. 

m . 

( k') J’avertis le le&eurqne par ce mot de hazasd,, 
j’entends L’enchaînement inconnu des taufes propres à 
produire tel ou tel effet-, &. que je n’emploie jamais 
ce mot dans une autre lignification.. 
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i 

J0« cattfes principales de la contradiclion de& 
préceptes far l' éducation. - 

JS N Europe & fur - tout dans les pays ça*- 
• tholiques , fi tous les préceptes de l’éduca- 
tion fout contradictoires , c’rft que l’inftruc- 
tion publique y elt confiée, à deux puilfan— 
ces, dont les intérêts font oppofés , & dont 
îes préceptes en conféquence doivent être 
contraires & différents. 

. i . . . . , s ' . m • 

IJ une eji la puijfance Spirituelle : 

L'autre ejl la puijfance. temporelle.. 

. . ■ j. . . . . . - * j 

La force & la grandeur de cette derniere- 
dépend de la force & de la grandeur même.* 
de l’empire auquel elle commande. Leprince. 
n’eft vraiment fort que de la force de fa na- 
tion. Qu’elle ceffe d’étre refpeétée , le prince.' 
ceffe d’être puilfant. 11 defire & doit defirer 
que fes fujets foient braves , induftrieux v ., 
éclairés- & vertueux. En eft-il ainfi de la puif- ; 
fànce {^rituelle ? non : fon intérêt n’eft pas • 
le même. Le pouvoir du prêtre, eft attaché’: 
à la fuperftition & à la ftupide crédulité des ; 
peuples. Peu lui importe qu’ils foient éclai- 
rés ; moins ils ont de lumières, plus ils font 
dociles à fes décifions. L’intérêt de la puif.- 
fance fpirituelle n’eft pas lié à l’intérêt d’une-- 
nation,, mais à l’intérêt d’une fecte.- 


v. 
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.Deux peuples font en guerre; qu’importe 
au pape lequel des deux fera efclave ou maî- 
tre y A le vainqueur doit lui être auffi fou- 
rnis que le vaincu ! Que les François fuc- 
: çomhent fous lès efforts des Portugais ; que 
là maifon de Bragance monte fur le trône: 
.des Bourbons ,. le pape ne voit. dans cet évé-~ 
^nement qu’un accroiflement à. fan. autorité,. 
Qu’eft-ce que le facerdoce exige -d’une na- 
tion % une foumiffion aveugle , une- crédulité • 
fâns bornés & une crainte puérile & pani- 
que. Que cette nation d’ailleurs fe rende cé- 
lèbre par fès talents- ou fes vertus patrioti- 
ques , c’eft ce dont lé clergç s’occupe peu, 
lies grands talents & les grandes vertus font- 
prefqu’inconnues en Efpagne, en Portugal & 
.par -tout où la puiffance.fpirituelie eft la plus-; 
redoutée. 

L’ambition, il eft vrai , eft commune auxc 
deux puiffances.; mais les moyens de la fa- - 
tisfaire font bien différents. Pour s’élever au; 
; p!us haut point de la grandeur l’une doit, 
exalter dans l’homms , & l’autre y détruire.; 
les paffions. 

Si c’eft à l’amour du bien public , de. Ia.i 
. juftice , de la richelfe,.dp la gloire , ; que î^> 
puiffance temporelle doit fes guerriers , fés 
„ magiftrats , fes négociants & fes favants ; Pi 
c’eft -par le commerce dé fes villes, la va- 
leur de fes troupes ; , l’équité de. fon fénat , , 
lé génie de fes favants , que- lé prince rend ! 
.fa nation refpeclable aux autres nations, les 
palfions fortes & dirigées au bien général fer— 
vpnt donq. de- bafe à là, grandeur. . V - 

Ç’pft au contraire fur -la deftruclion de ces 
mêmes pallions que le corps eccléfiaftique fort» - 
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de la fienne. Le prêtre eft ambitieux , mafo 
l’ambition lui- eft odieufe dans le. laïc. Elle 
s’oppofe à fës deffeins. Le projet du prêtre 
eft d’éteindre en l’homme tout' defir de le 
dégoûter de fes richefles-, de fon pouvoir, & 
de profiter de fon dégoût pour s’approprier 
l’un & l'autre *' 19.. Ce qu’on peut aflùrer, 
c’eft que le fyftême religieux a toujours été 
dirigé fur ce plan. 

Au moment où le Chriftianifme s’établit , 
que prêcha- 1- il? la commurwutt ! des biens. 
Qui fe préfenta pour dépofttaire des biens 
mis en commun ? le- prêtre. Qui viola ce 
dépôt & s’en fit propriétaire? le prêtre, lorfr 
que le bruit de- la fin du monde fe répan- 
dit Qui l’accrédita ? lé prêtre. Ce bruit étoit 
favorable à fes- defleins- , il elpéra que frap- 
pés d’une terreur panique, les hommes ne 
connoitroient plus- qu’une feule affaire, (af- 
faire vraiment importante) celle de leur fà- 
lut. La vie-, leur difoit-on , n’eft qu’un pai- 
rage. Le ciel eft là vraie patrie des hommes: 
pourquoi, donc fe livrer à des affrétions ter- 
reltres ? Si de tels difcours n’en détachèrent 
point entièrement- lê-laïc-, ils attiédirent du 
moins en lui l'amour de k- parenté , de la.' 
gloke, du* bien public & de h' patrie. Les 
héros alors devinrent plus- rares , & les fou-~ 
veraîns- frappés de l'efpoir d’une grande puif- 
fance dans les cîeux , confentirent quelque- 
fois à- remettre- au facerdoce , une partie de 
leur autorité fur la terre.- Le prêtre s’en fai- 
frt, & pour fè la- conferver décrédita la- vraie 
gloire & la vraie vertu. Il ne feuffxît plus: 
qu’on honorât lés Mîno3, lés Licurgues, les; 
.éodrus, les Ariftides r les- Xhimolcons , enfin. 
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tous les défenfeurs & les bienfaiteurs de leur 
patrie. Ce furent d’autres modèles qu’il prou 
pofa. Il infcrivit. d’autres noms dans le ca- 
lendrier ; & l’on le vit à ceux des anciens 
héros , fubftituer celui d’un S. Antoine , d’un 
S, Crépin , d’une Sainte Claire , d’un S. Fia- 
cre, d’un S. François, enfin le nom de tous 
ces folitaires qui , ” dangereux à la fociété par 
l’exemple de leurs folles vertus , fe retiroient 
dans les cloîtres & dans les déferts , pour ÿ 
végéter & y mourir inutiles. •» 

D’après de tels modèles le facerdoce fe 
flatta d’accoutumer les hommes à regarder la 
vie comme* un court voyage. Il crut qu’alors 
fans defirs pour les biens terreftres , fans ami- 
tié pour ceux qu’ils rencontreroient dans leur 
voyage , ils deviendroient également indiÆ^- 
rents à leur propre bonheur & à- celui d& 
leur poftérité.. En- effet , fi la vie n’eft qu’une 
couchée , pourquoi mettre tant d’intérêt, aux 
chofes d’ici bas ? un voyageur ne fait pas 
réparer- les murs, du cabaret , qù il ne doit 
paffer qu-’une nuit. 

Pour affurer leur grandeur & fàtisfaîre leur 
ambition , les puiffances fpirituelles & tem,. 
porelles durent donc en tous pays employer 
des moyens très-différents. Chargées en com. 
mun de l’inftrudion publique., elles ne pu- 
rent donc jamais graver dans les cœurs & les 
efprits que des préceptes contradictoires & 
relatif à ^intérêt, que l’une eût d’allumer & 
Vautre d’éteindre lès pallions.. (a) 


( a) Vouloir détruire les pafiions dans les hommes* 
vouloir j détruire l'attion. Le théologien in* 
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C’eft la probité cependant que prêchent éga- 
lement ces deux puiflances ; j’en conviens. 
Mais ni l’une ni l’autre ne peuvent attacher 
à ce mot la même lignification ; & fous le 
gouvernement du pape , Rome moderne n’a 
certainement pas de la vertu la même idée , 
qu’en avoit l’ancienne Rome fous le confulat 
du premier des Brutus. 

L’aurore de la raifon commence à poindre , 
les hommes favent déjà que pour tous , les 
mêmes mots ne font pas repréléntatifs des 
mêmes idées. En confequence qu’exigent-ils 
aujourd’hui d’un auteur ? qu’il attache une 
idée nette aux expreflions dont il fe fert. 
Le régné de Pobfcure fehoiaftique peut dif- 
paroitre ' r les théologiens n’en impoferonfc 
•peut-être pas toujours aux peuples & aux 
gouvernements. Ce qu’on peut affurer , ceft 
qu’ils ne conferveront pas du moins leur puif- 
fance par les mêmes moyens qu’ils l’ont ac- 
quife ; les temps & les circonftances ont chan- 
gé. On convient enfin aujourd’hui de La né- 
oeflité des pafiions : on fait que c’eft à leur 
confervation qu’eft attachée celle des empi- 
Tes. Les paffions en effet font des defirs vifs : : 
ces delirs peuvent être également conformes 
ou contraires au bien public. Si l’avarice & 
l’intolérance font des pallions nuifibles & cri- 
minelles , il en eft autrement du defir de s’il— 
luftrer par des talents & des vertus patrioti- 
ques *21. En anéantiffant les defirs , on- 


fuite- t-il aux paffions? c’efl la pendule qui fe moque 
de foa reffort , 8 c l’effet qui méconnoît là caufe ? 
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anéantit l’ame, & tout homme fans pallions 
n’a en lui ni principe d’action , ni motif pour 
fe mouvoir; ' ! 

Vous êtes, ô miniftres catholiques, riches, 
puiffants for la terre ; mais votre pouvoir peut 
être détruit avec celui des nations auxquel- 
les vous commandez. Augmentez leur abru- 
tilfement , & ces nations vaincues par d’au- 
tres , cefferont de vous être foumifes. Il faut 
pour votre intérêt même, que les pallions &. 
les befoins continuent de vivifier l’homme.. 
Pour les étouffer en lui , il faudroit changer 
la nature. , 

O vénérables théologiens! ô brutes ! ô mes. 
freres ! abandonnez ce projet ridicule : étu- 
diez le cœur humain, examinez les refforts 
qui le meuvent : & fi vous n’avez encore au- 
cune idée nette de la morale & de la politi- 
que * 22 r abltenez-vous de l’enfeigner. L’or- 
gueil vous a trop long-temps égarés. Rap- 
pellez-vou£. la fable ingénleufé dé la naiffance; 
de Momus. Au moment qu’il Vit le jour , dit 
un grand poète , le Dieu enfant remplit l’O- 
Fympe de fes cris. La cour célefte- en fut 
affourdie : pour l’appaifèr chacun lui fit un 
don. Jupiter venoit alors* de créer l’homme; 
il en fit préfent à Momus , & depuis l’homme 
fut toujours la poupée de la folie. Or parmi: 
les poupées de cette efpece , la plus trifte , 
là plus orgueilleufe & ta plus ridicule „ fut 
un dofteur. * 2 \. O poupée théologienne ! 
ne vous obftinez plus à vouloir détruire les 
pafiions ; ce font les principes de vie d’un 
état. * 24. Occupez-vous du foin de les di- 
riger au bien général ; effayez de tracer à 
ce fujet le plan d'une inftru&ion dont les 
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principes fimples & clairs tendent tous au 
bonheur public. 

Qu’on eft loin d’un tel plan d’inftruétion ! 
peu d’accord avec eux-mêmes , les parents & 
les maîtres ignorent également ce qu’ils doi- 
vent enfeigner aux enflants. Us n’ont encore 
fur l’éducation que des idées confufes , & de-là 
la contradiction révoltante de tous leurs pré- 
ceptes. 
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CHAPITRE X. 

Exemple des idées ou préceptes contradicîoi. 
res reçus dans la première jeunejje. 

C^U’on me pardonne fi pour faire plus 
vivement fentir la contradiction de tous les 
préceptes de notre éducation , je fuis forcé de 
defeendre à un ton peu noble : le fujet l’exige. 
C’eft dans les raaifons religieufes 8c deftinées à 
l’inltruCtion des jeunes filles que Ces contra- 
dictions font les plus frappantes. J’entre donc 
au couvent. Il eft huit heures du matin : c’eft 
le temps de la conférence , celui où dans un 
difeours fur la pudeur , la fupérieure prouve 
qu’une penfionnaire ne doit jamais lever les 
yeux fur un homme. Neuf heures fonnent ; le 
jnaitre àdanfer eft au parloir. Formez bien, vos ' 
phs , dit - il à fon écoliere : levez cette tête & 
regardez toujours votre danfeur. Or lequel • 
croire du maître de danfe ou de la prieure ? la 
penfionnaire l’ignore , & n’acquiert , ni les gra-_ 
ces que le premier veut lui donner, ni la réfer- 
ve que la fécondé lui prêche. Or à quoi rap- 
porter ces contradictions dans l’inftruClion , 
linon aux defirs contradictoires qu’ont les pa- 
rents , que jleur fille foit à la fois agréable & 
réfervée, & qu’elle joigne la pruderie du cloître . 
aux gracéüiu théàygf ? ils veulent concilier les 
inconciliables, 


* * / 

(a)- On deûre qn'nnc fille fait vraie & ingénue- 
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. I/înftruétîon Turque eft peut-être la feulet 
conféquence à ce qu’en ce pays l’on exige des' 
■femmes * 2>. r- : > .* 

Les préceptes de l’éducation feront incer- 
tains & vagues tant qu’on ne les rapporter» 
point à un but unique. Quel peut-être ce but? v 
le plus grand avantage public c’eft-à-dirê , le 
plus grand plaifir & le plus grand bonheur du. 
plus grand nombre des citoyens. 

Les parents perdent-ils cet objet de lvue? ils. 
errent qa & là dans les voies de l’mftruction. 
La mode, feule ell leur guide. Ils apprennent 
d’elle que pour faire de leur fille une Muficien-, 
ne , il faut lui payer un Maître de Mufique ; & 
ils ignorent que pour iuv donner des idées net- ' 
tes de la vertu , il faut pareillement lui payer ! 
un Maître de Morale. 

Lorfqu’une Mere s’eft chargée de l’éducation 
de fa fille, elle lui dit le matin en mettant' 
fon rouge , que la beauté n’eft rien , que la 
bonté & les talents font tout : Cb) L’on entre: 
en ce moment à la toilette de la Mere : chacun 
répété à la petite fille qu’elle eft jolie : on ne 
la loue pas une fois l’an fur les talents ( a ) & , 


On lui préfente nn.époux : il ne lui plût pas: elle le.r 
dit ; on le trouve mauy is. Les parents veulent donc . 
qu’elle foit vraie ou faufle , fuivant l’intérêt qu’ils 
«nt, qu’elle foit l’une ou l’autre. 

(6) Allure ton une fille que fans talent on refte 
fans epoux? elle apprendra demain que la plus fotte ' 
de fes compagnes a Fait iin excellent mariage , parce 
qu’elle avoit tant de dot , & qu’on n’époufe plus 
que la dot. . 

(c) Si l’on ne loue commumément que la beauté 
dans une fille , c’eft que la beauté eft réellement U 


/ 
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tfon humanité: d’ailleurs les Telles récompen- 
ses promifes à ion application , à fes vertus, 
font des parures , & l’on veut cependant que 
la petite fille foit indifférente à fa beauté» 
Quelle confufion une telle conduite ne doit* 
elle pas jetter dans fes idées! 

L’inftru&ion d’un jeune homme n’eft pas 
plus conféquente. Le premier devoir qu’on lui ' 
prefcrit, c’eft l’obfervation des loix : le fécond 
c’eft leur violation, lorfqu’on l’olfenfe , il doit 
en cas d’infulte fe battre fous peine de dés- 
honneur. Lui prouve- 1- on que c'eft par des! 
ferviceS rendus à la patrie qu’on obtient la 
confidération de ce monde & la gloire célefte ?.. 
quels modèles d’imitation lui propofe - t - on ? 
un moine , un dervis fanatique & fainéant 
dont l’intolérance a porté le trouble & la, 
défolation dans les empires. 

Un pere vient de recommander à fon fils la 
fidélité à fa parole. Un théologien fur vient & 
dit à ce fils , qu’on n’en eft pas tenu envers 
les ennemis de Dieu ; que Louis XIV. par 
cette raifon révoqua l’édit de Nantes donné 
par fes ancêtres ; que le Pape a décidé cette 
queftion , en déclarant nul tout traité con- 
tracté entre les Princes hérétiques & catho- 
liques , en accordant enfin aux derniers le 
droit de le violer , s’ils font les plus forts. 

Un Prédicateur prouve en chaire que le Dieu, 
des Chrétiens eft un Dieu de vérité : que c’eft 


qualité la plus intéreflarite , la plus défirable dan* 
celle à qui l’on fait vifite , & dont on n’eft ni le 
mari ni l'ami, & que chez les femmes les homme»; 
ne font jamais qu’en vifitc.. 
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à leur haine pour le menfonge qu’on reconnôit 
fcs adorateurs , * 2 6 . Eft-il defcendu de chaire ? 
H convient qu’il eft très-prudent de la taire , 
* 27 que lui-même en louant la vérité fe garde 
bien de la dire. * 28 L'homme en effet qm 
dans les pays catholiques , écriroit l’hiftoire 
Traie de fon temps , fouîeveroit contre lui tous 
les adorateurs de ce Dieu de vérité. * 2y Dans 
de tels pays , rhorrrme à l’abri de la perfccution 
eft le muet, lefet ou le menteur. 

^BpQn’àforce de foins un inftituteur parvienne 
- - enfin àinfpirer à fon éleve la douceur de l'hu- 
manité , le Directeur entre & dit à cet éieve , 
qu’on peut pardonner aux hommes leurs vices 
& non leurs erreurs ; que dans ce dernier cas 
l'indulgence eft un crime , & qu’il faut brûler 
quiconque ne penfe pas comme lui. 

Telle eft l’ignorance & la contradiction du 
théologien , qu’il déclame encore contre les 
paffions au moment même qu’il veut exciter 
l’émulation de fon difciple. Il oublie alors que 
l’émulation eft une paffion , & même une palTion 
très-forte , à en juger par fes effets. 

Tout eft donc contradiction dans l’éducation. 
Quelle en eft la caufe ? l’ignorance où l’on eft 
des vrais principes de cette Science ; l’on 
ifen a que des idées confufes. Il faudroit 
éclairer les hommes : le prêtre s’y oppofe. La 
vérité luit-elle un moment fur eux ? i en abfor- 
be les rayons dans les ténèbres de fa fcholaf- 
tique. L’erreur & le crime cherchent tous deux 
l’obfcurité , l’une des mots, * 30 l’autre de la 
nuit. Qu’au refte l’on ne rapporte point à la 
feule théologie toutes les contradictions de no- 
tre- éducation: il en eft aufli qu’on doit aux. 
yiçes des gouvernements. Comment perfuader à 

l’adolefcent 
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r J’adoiefqent d’être fidele , dette fur dans la fo. 
ciëté & d’y refpeder lés fecrets d’autrui , lorf. 
•qu’en' Angleterre même , le Gouvernement , 
fous le prétexte même le plus frivole, ouvre les* 
lettres des particuliers & trahit Iq confiance pu- 
blique ? comment fe flatter de lui infpirer l’hor- 
reur de la délation & de l’efpionnage , s’il voit 
.les efpions , honorés , penfionnés & comblés de 
bienfaits? # t 

On veut qu’au fortir du college , un jeune 
homme fe répande dans le; monde , qu’il s’y 
rende agréable , qu’il y foit toujours chafte : 
eft-ce au moment où le befoin d’aimer fe fait 
le plus vivement fentir , qu’infenlible aux at- 
traits des femmes (a) , un jeune homme peut 
vivre fans defir au milieu d’elles ? la ftupidité 
paternelle s’imagineroit-elle , lorfque le gou- 
vernement fait bâtir des Galles d’opcra ; lorfque 
l’ufage en ouvre l’entrée à la jeunelfe , que ja- 
loufe de fa virginité elle voie toujours d’un œil 
indifférent , un fpectacle où les tranfports , les 
plaifirs & le pouvoir de l’amour ■, font peints 
des plus vives, couleurs , & où cette paillon 


(a) Je fuppofe qu’on voulût réellement attiédir 
dans les jeunes gens les defirs ,de l’amour ; que 
faire ? instituer des exercices violents & en in r - 
pirer le goût à la jeunelfe. L’exercice ell en ee 
genre le fermon le plus efficace. Plus on tranfpi- 
re, plus ion dépenfe d’efprits animaux, moins il 
relie de force pour l’amour. La froideur & l’indif- 
férence des fauvages du Canada , tiennent à la fa- 
tigue & à l’épuilcment éprouvés dans des chaües 
longues & pénibles. 

Tome J. , . Q.„ 
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pénétré dans les âmes par les organes de tou* 

les fens ? (b) * 

Je ne finirois pas fi je voulois donner la lifte 
de toutes les contradictions de l’éducation Eu- 
ropéenne & fur-tout de la papifte. Dans le 
brouillard de fes préceptes , comment recon- 
noitre le fentier de la vertu ? le Catholique 
c’en écarte donc fouvent. Aufli fans principes 
fixes à cet égard , ç’eft aux poütions où il fe 
trouve , aux livres , aux amis , & enfin aux 
maitreffes que le hazard lui donne , qu il doit 
fes vices ou fes vertus. Mais eft-il un moyen 
de rendre l’éducation de - l’homme plus indé- 
pendante du hazard , & comment faire pour y 
réulfir ? 

N’enfdgner que le vrai . L’erreur fe contre- 
dit toujours : la vérité jamais. 

Ne point abandonner l’éducation descitoyens 
à deux puiïTânces qui , divifees d’intérêt , en- 
feigneront toujours deux morales $? contra- 
dictoires. 

Par quelle fatalité , dira-t-on , prefque tous 
les peuples ont ils confie au facerdoce 1 inftruc- 
tion morale de leur jeunçflfe ! qu elt-ce que la 


(b') Qu’on ne conclue point de ce trait, qne 
ie veuille détruire les faites d’Opéra ou de la Co- 
médie. Je ne condamne ici que la contradiftinn en. 
tre nos ufages & les préceptes aéhiets de notre mo- 
rale. Je ne fuis , ni ennemi des fpeftacles , ni lue 
ce point de l’avis de M Rouffeau. Les fpeôacles , 
fiant fans contredit un plaifir. Or il n cft point de pl ifir 
qui , dans les mains d’un Gouvernement fige, ne 
puiffe devenir un principe produ&ir de vçrtti , lorl- 
qu’il en efi la récowpenfe, 
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morale des Papilles ? un compote de fuperftl- 
tions. Cependant il n’eft rien qu’à l’aide de la 
Tuperllition , le facerdoce n’exécute. C’eft par 
elle qu’il dépouille les Magiflrats de leur auto- 
rité , & les Rois de leur pouvoir légitime : 
c’eft par elle qu’il foumet les Peuples , qu’il ac- 
quiert fur eux une puiflance fou vent fupérieura 
aux loix ; & par elle enfin qu’il corrompt 
jufqu'aux principes de la morale. Quel remede 
à ee mal ? il n’en eft qu’un : c’eft de refondre 
en entier cette fcience. Il faudroît qu’un nou- 
vel efprrt préfidât à la formation de fcs nou- 
veaux principes, & que tous tçndiflènt à l’avan- 
tage public. 

Il eft temps que fous le titre de faints Mx- 
niftres de la Morale , les Magiftrats la fondent 
•fur des principes fimples , clairs , conformes à 
l’intérêt général , & dont tous les citoyens puif. 
fent fe former des idées également juftes & pré- 
cités. Mais la fimplicité & l’uniformité de ces 
principes conviendroit-elle aux différentes paC. 
lions des hommes ? 

Leurs defirs peuvent être différents, mais leur 
maniéré de voir eft effentiellement la même : 
ils agiffent mal & voient bien. Tous naiffent 
avec l’efprit jufte ; tous faififfent la vérité , 
lorfqu’on la leur préfente clairement. Quant à 
la jeuneffe , elle en eft d'autant plus avide , 
qu’elle a moins d’habitude à rompre & d’inté- 
rêt à voir les objets différents de ce qu’ils font. 
Ce n’eft pas fans peine qu’on parvient à faufler 
l’efprit des jeunes gens. 11 faut pour cet effet 
toute la patience & tout l’art de l’éducation ac- 
tuelle : encore entrevoient-ils de temps en temps 
à la lueur de la raifon naturelle , la fauficté 
des opinions dont on a chargé leur mémoire. 


Digitized by Google 



-5$ -De l’ H o m m e s • 

Que ne' les effacent-ils , pour leur fubftituer 
des idées nouvelles ? un pareil changement 
dans les idées fuppofe du temps & des foins , 
& cette tâche ett trop pénible pour la plupart 
des hommes , qui fouvent defcendent au tom- 
beau , fans avoir encore acquis d’idées nettes 
& précifes de la-vertu. 

Quand en auront -ils de faines? lorfque le 
fyftème religieux fe confondra avec le fyftême 
du bonheur national ; lorfque les Religions , 
jnftruments habituels de l’ambition facerdo- 
tale , le deviendront de la félicité publique. 

Eft-il pottible d’imaginer une telle Religion , 
l’examen de cette queftion mérite l’attention 
du fage. Je jetterai donc en paffant un coup, 
d’œil fur les faufles Religions. 
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C H A P I T R E • X I. 1 

. Desfaujfes Religions. 

T " 

Je. Ou te Religion , dit Hobbes , fondée 
fur la . crainte d'an pouvoir invif blc , ejl urt\ 
conte qui avoué dune nation porte le nom 'de 1 
religion , déf avoué de cette même nation , 
porte le nom de fuperftition. Les neuf incar- 
nations de Wiftnou font religion aux Indes , 

£c conte à Nuremberg. 

Je ne m’autoriferai point de cette définition 
pour nier la vérité de la religion. Si j’en crois 
ma nourrice & mon 'précepteur , toute autre 
religion eft faufle : la mienne feule eft la 
vraie (a). Mais eft-elle teçonnue pour telle par 
l’univers ? non ; la terre gémit encore fous une 
multitude de temples confacrés à l’erreur. II 
n’en eft aucune qui ne foit la religion de quel- 
ques contrées. v 

L’Hiftoire des Numas , des Zoroaftres , des 
Mahomets & de tant de fondateurs de cultes 
modernes , nous apprend que toutes les re- 


00 Peut-être cette affertion paroîtra-t-elle abftir- 
de. Au îefte cette abfurdité m’eft commune avee 
tous les hommes. Ce ridicule en moi , comme en 
eux , eft l’effet de l’orgueil. Si chacun croit fa re- 
ligion la meilleure , c’eft que chacun fe dit : qui ut 
penfc pas comme moi , a tort. Je le dis donc , com- 
me les autres, 

c 3 
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ligions peuvent être confidérées comme de» 
inftitutions politiques , qui ont une grande 
influence fur le bonheur des nations. Je penfe 
donc puifque l’efprit humain produit encore 
de temps en temps des religions nouvelles 
qu’il eft important pour les rendre le moins 
malfaifantes poflible , d’indiquer le plan à 
fuivre dans leur création. 

Toutes les religions font faulfes , à l’ex- 
ception de la religion chrétienne , mais je ne. 
la confonds pas avec le Papiûne. 
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CHAPITRE XII. 


Le Papifrnc ejl (Tinjiitution humaine. 

IL«E Papifme n’eft aux yeux d’un homme 
ftnfé qu’une pure idolâtrie. * j z. L’Eglife Ro- 
maine n’y voyoit fans doute qu’une iniHtution 
humaine , lorfqu’elle faifoit de cette religion 
un ufage fcandaleux , un inftrument de fou 
avarice & de fa grandeur ; qu’elle s’en fervoit 
pour favorifer les projets criminels des Papes 
& légitimer leur avidité & leur ambition. Mais 
ces imputations , difent les Papilles , font ca- 
lomnieufes. 

Pour en prouver la vérité , je demande s’il 
efl yraifemblable que des Chefs d’Ordrcs mo- 
naftiques regardaient la religion comme di- 
vine , lorfque pour s’enrichir eux & leurs cou- 
vents , ils défendoient aux moines d’enterrer 
en terre fainte quiconque mourroit fans rien 
leur laiffer ; s’ils étoient eux - mêmes dupes 
d’une croyance publiquement profeffée , lorf- 
qu’ils fe rendoient * propriétaires des biens 
qu’en qualité d’économes des pauvres , ils dé- 
voient leur diftribuer ; fi les Papes croyoient 
réellement pratiquer la juftice & l’humilité , 
lorfqu’ils fe déclaroient les diftributeurs des 
royaumes de l’Amérique fur lefquels ils n’avoient 
aucun droit ; lorfque par une ligne de démar- 
quation , ils partageoient cette partie du 
monde * h entre les Efpagnols & les Portu- 
gais ; lorfqu’ils prétendoient enfin commander 
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aux Princes , ordonner de leur temporel & 
difpofer arbitrairement des couronnes. 

O Papilles ! examinez quelle fut en tous les 
Jiecles la conduite de vorre Eglife ! Eut-elle 
intérêt d’entretenir garnifon Romaine dans 
tous les empires , & de s'attacher un grand 
nombre d’hommes ? ( c’eft l’intérêt de toute 
fede ambitieufe. ) Elle inftitua un grand nom- 
bre d’Ordres religieux ; fit conllruire & renter 
un grand nombre de monafteres ; eut enfin, 
l’adreffe de faire foudoyer cette milice ecclé- 
fiaftique , ppç les nations même où elle l’éta- 
bli ffoit. 

Le même motif lui faifant defirer la mul- 
tiplication du clergé féculiery elle multiplia 
les facrements ; & les peuples pour fe les faire 
adminiftrer , furent forcés d’augmenter le 
nombre dé leurs prêtres. 11 égala bientôt celui 
des fauterelles de l’Egypte. Comme elles , 
ils dévorèrent les moiffons ; & ces prêtres 
féculiers & réguliers , furent entretenus aux 
dépens des nations catholiques. Pour lier ces 
Prêtres plus étroitement à fes intérêts & jouir 
fans partage de leur affedion , l’Eglife voulut 
encore que célibataires forcés ; ils vécuffent 
fans femmes , fans enfants ; mais d’ailleurs 
dans un luxe & une aifance qui de jour en 
jour leur rendit leur état plus cher. Ce n’eft 
pas tout pour accroître encore & fa richeffe 
& foii pouvoir , l’Eglife Rpmaine tenta fous 
le nom du denier de St. Pierre ou autre de lever 
des impôts dans tous les royaumes. Elle ou- 
vrit à cet effet une banque entre le ciel & la 
terre, & fit fous le nom d’indulgence., payer 
argent comptant dans ce monde , des billets 
à ordre diredement tirés fur le paradis. 
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Or •ietfqu’en tous les fiecles on voit le fia- . 
cerdoce facrifier conflamment la vertu au defir 
de la grandeur & de la riphefie : jlerfqu’en 
étudiant l’hiftoire des papes , de leur politi- 
que , de leur ambition , de leurs mœurs, enfin 
de leur conduite , on la trouve fi différente 
de celle prefcrite par l’cvangile , comment 
imaginer que les chefs de cette religion , aient 
vu en elle autre chofe qu’un moyen d’envahir 
la puiffance & les tréfors de la terre * jç. 
D’après les mœurs & la conduite des moines , 
du clergé & des pontifes un réformé peut , 
je crois , montrer pour la juftification de fa 
croyance & l’avantage des nations , que le 
papifme ne fut jamais qu’une inftitution hu- 
maine. Mais pourquoi les religions n’ont-elles 
été jufqu’à préfent que locales ? feroit-il pofli- 
ble d’en concevoir une qui devint univerfelle ? 



Digitized by Google 



5$ D ?. h* H O KM E è, 



CHAPITRE XI IL 


De la Religion univerfelle. 

Unb religion univerfelle- ne peut être fo ru. 
dée que fur des principes éternels , invariables r , 
& qui , fufceptibles comme les propofitions de; 
la géométrie , des démonftrations les plus ri-. 
goureufes ,■ foient puifées dans la nature, de 
l’homme & des choies. Eft-il de tels princi-. 
pes , & ces principes connus peuvent-ils éga-. 
lement convenir à toutes les nations , oui: 
fans doute : & s’ils varient , ce n’eft que dans; 
quelques-unes de leurs applications aux con-. 
trées différentes où le hazard place les divers* 
peuples. 

Mais entre lès principes ou loix. convena- 
bles à toutes les fociétés , quelle eft la première - 
& la plus façrée ? celle qui promet à chacun 
la propriété de fes biens , de fa vie & de fa t 
liberté. 

Eft-on propriétaire- incertain de fa terre ? on< 
ne laboure point fon champs on ne cultive • 
point fon verger. Une nation eft bientôt ra- 
vagée & détruite par la famine. Eft-on pro-.. 
priétaire incertain de fa. vie. &. de fa liberté ?• 
l’homme toujours en crainte eft fans courage & 
fans induftrie : uniquement occupé de fa coiv- 
fervation perfonnelle & refferré en lui-même , 
il ne porte point fes vues au dehors , il n’é- , 
tudie point la fciençe de l’homme , il n’en ob~ 
ièrve. ni. les deftrs , ni . les .pallions. Ce n’eft cg- 
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pendant que dans cette connoiflance prélimi- 
araire , qu’on peut puifer celle des loix les plus 
conformes au bien public. 

Par quelle fatalité de telles loix fi néceflaires 
aux fociétés , leur font-elles encore inconnues ? 
pourquoi le ciel ne les leur a-t-il pas révélées ? 

! e ciel , répondrai-je , a voulu que l’homme par 
:'a raifon coopérât à fon bonheur & que dans 
! es fociétés nombreufes * %6 , le chef-d’œuvre 
d’une excellente légillation fût comme celui des 
autres fciences , le produit de l’expérience & 
du génie. 

. Dieu a dit à l'homme , je t’ai créé , je t’ai 
donné cinq fens , je t’ai doué de mémoire & par 
canféquent de raifon. J’ai voulu que ta raifon 
d’abord aiguifée par le befoin , éclairée enfuite 
par l’expérience , pourvût à ta nourriture , t’ap- 
prît à féconder la terre , à perfectionner les ins- 
truments du labourage , de l’agriculture , enfin 
toutes les fciences de la première méceffité : j’ai 
voulu que cultivant cette même raifon , tu 
parvinffes à la connoiffance de mes volontés 
morales , c’eft-à-dire , de tes devoirs envers la. 
fociété , des moyens d’y maintenir l’ordre , en- 
fin à la connoilTance de la meilleure légillation 
poffible. 

Voilà le feul culte auquel je veux que l’hbm- 
me s’élève , ;le feul qui puilfe devenir univer- 
fèl , le feul digne d’un- Dieu & qui foit marqué: 
de fon fceau & de celui de la vérité. Tout autre- 
culte porte l’empreinte de l’homme , de la four- 
berie & du menfonge^La volonté d’un Dieu 
jufte & bon , c'eft que les fils de ia terre foient 
heureux & qu’ils jouhîent de tous les plaifirs. 
compatibles avec le. bi'en public. 

Tel eft le vrai culte , celui que la Philofo- 

C 6 
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phie doit révéler aux nations. Nuis autres faints 
dans une telle religion que les Bienfaiteurs de 
l’humanité , que les Licurgues , les Scions , 
les Sydney , que les inventeurs de quelque art , 
de quelque plaifir nouveau , mais conformes à 
l’intérêt général : nuis autres réprouvés au con- 
traire que les malfaiteurs envers la fociété & les 
atrabilaires ennemis de fes plaifirs. 

Les prêtres feront - ils un jour les apôtres 
d’une telle religion ? l’intérêt le leur défend. 
Les nuages répandus fur les principes de la mo- 
rale & de la légiflation , ( qui ne font effentiel- 
lement que la même fcience , ) y ont été amon- 
celés par leur politique. Ce n’eft plus déformais 
que fur la deftruétion de la plûpart des Reli- 
gions , qu’on peut dans les empires jetter les 
fondements d’une morale fainte. Plût-à-Dieu 
que les prêtres , fufceptibles d’une ambition no- 
ble , euffent cherché dans les principes confti- 
tutifs de l’homme , les loix invariables fur lef- 
quèlles la nature & le ciel veulent qu’on édifie 
le bonheur des fociétés ! plût-à-Dieu que les 
fyftêmes religieux puffent devenir le palladium 
de la félicité publique ! c’eft aux prêtres qu’on 
en çonfieroitla garde. Ils jouiraient d’une gloire 
& d’une grandeur fondée fur la reconnoiiïance 
publique. Ils pourraient fe dire chaque jour , 
c’eft par nous que les mortels font heureux. Une 
telle grandeur , une gloire auffi durable , leur 
parait vile & méprifable. Vous pouviez , 6 
Minières des autels ! devenir les idoles des hom- 
mes éclairés & vertueux 1 vous avez préféré de 
commander à des fuperftitieux & à des efcla- 
ves : vous vous êtes rendus^odieux aux bons, 
eito'j e.is , parce que vous êtes la plaie des na- 
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tions , l’inftrunient de leur malheur & les def- 
trusteurs de la vraie morale. 

La morale fondée fur des principes vrais , eft 
la feule vraie religion. Cependant s’il étôit des 
hommes dont la crédulité avide * 37 ne trouvât 
àfe fatisfaire que dans une religion myftérieufe, 
que les amis du merveilleux fâchent du moins 
parmi les Religions de cette efpece , quelle eft 
celle dont l’établiffement feioit le moins funefte 
aux nations. ■> 
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CHAPITRE XIV. 


Des conditions fans Icfqucües une Religion ejï 
dcjirulüvc du bonheur national. 


U N E religion intolérante y une religion 
dont le culte exige une dépenfe confidérable , 
eft fans contredit une religion nuifiblc. Il faut 
qu’à la longue fon intolérance dépeuple l’Em- 
pire & que fon culte trop coûteux le ruine. 
* 11 eft des Royaumes Catholiques où l’on 

compte à peu près quinze mille couvents , 
douze mille prieurés- , quinze mille chapelles r 
treize cent abbayes x quatre-vingt-dix mille 
prêtres employés à dellervir quarante - cinq; 
mille paroifles , où l’on compte en outre une 
infinité d’Abbés , de Séminariftes & d’Eccié- 
fiaftiques de toute efpece. Leur nombre total 
eompofe au moins celui de trois - cent mille 
hommes. Leur dépenfe (a) fuffiroit à Eentretiea 


(a) Dans tous pays où l’on comptera 3000, 000 - 
tant Curés , qu’Eviquts , Prélats , Moines , Prêtres» 
Chanoines &c. , il faut qu’en logement , chauffage : 
nourriture, vêtement &c. j [chaque Prêtre l’un por- 
tant l’autre coûte an moins par jour un écu à l’Etat. 
Or pour fubvenir à cet entretien , quelles fommes 
proùigieufes en fonds de terres , rentes , dixmes , 
penfions , impêts de méfiés , cenftruélion de bâti- 
ments , réparations de Presbytères & de Chapelles , 
fonds de jardin , tréfors de Paroifles & de Confrai— 
lies , ornements d’Eglife , argenterie , aumônes, loua. 
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d’une marine & d’une armée-de terre formidable^ 
Une religion aufli à charge a un Etat * 39 , ne:, 
peut être long -temps la religion d’un Emjpge- 


ges de chaifes , baptêmes, offrandes,, mariages, en- 
terrements, fervices, quêtes , difpenfes , honoraires, 
de Prédicateurs , Millions &c. Je Sacerdoce ne lève- 
t-il pas fur une Nation ? 

Eu dixrnes feules le Clergé tire des terres cul- 
tivées d’ua Royaume .prefqu’autant de produit que- 
tous fes proprietaires. En France l’arpent de terre- 
labourable loué fix on fept livres , rapporte à peu- 
pires vingt ou vingt-deux minots de bled d 4 au- 
feptier. Le Prêtre pour fa dixme en récolte deux,. 
Le prix de ces deux minots peut-être bon an mal- 
an, évalué à 9 ou 10 livres. Le Prêtre récolte em 
fus ço bottes de paille eftimées 6 livres. Plus la 
dixme de l’avoine & de fa paille eftimées 40 ou 
50 fols. Total 17 livres 10 f. que le prêtre tire- 
en trois ans du même arpent de terre, dont le pro- 
priétaire ne tire que iS- ou 21 livres , & fur la- 
quelle fomtne ce Propriétaire eft obligé de payer la 
dixième , d’entretenir fa ferme , de fupportêr les. 
non-valeurs , les banqueroutes du Fermier & les cor- 
vées. 

D’après ce calcul qu’on juge de l’îmmenfe richeffe. 
des Prêtres. En réduit-on le nombre à 3000 , 000 ?- 
leur entretien monteroit encore à 6000, 000 livres 
par jour, & par conféquent à detix cent dix miU 
ions par an. Or quelle flotte & quelle armée dé- 
terré ne foudoieroit-on pas avec cette Tomme ? un. 
Gouvernement fageivné* peut donc s’intérefler à 1 *: 
cenfervmiûn d’une Religion ft difpcndieufe fc^-fi à?, 
charge aux fujets. En Autriche , en Efpagne , en-, 
Bavière & peut-être même en France v les Prêtres , 

( déduftion faite des intérêts payés aux rentiers )} 
font plus riches que les Souverains. 

Qjiel remerie à cet abus? il n’en eft qu’tu :.ckft: 
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éclairé & policé * 40. Un peuple qui s’y fou- 
met , ne travaille plus que pour l’entretien du 
luxé i & de l’aifance des Prêtres , & chacun des 
citoyens n’eft qu’un ferf du Sacerdoce. 

Pour être bonne , il faut qu’une religion foit , 
& peu coûteufe * 41. & tolérante. Il faut que 
fon Clergé ne puiffe rien fur le Citoyen. La 
crainte du Prêtre dégrade Pefprit & l’ame , abru- 
tit l’un , avilit l’autre. Armera-t-on toujours 
d'un glaive les Miniftres des autels ? ignore-t-on 
les barbaries coinmifes par leur intolérance ? 
que de fang répandu par elle ! la terre en eft en- 
core abreuvée. Pour aflurer la paix des Na- 


de diminuer le nombre des Prêtres ; mais il eft des 
Religions ( telle eft la Catholique ) dont le culte 
en fuppofe un grand nombre. Il Faut en ce cas 
changer ce culte , & du moins diminuer le nombre 
des Sacrements. Moins il y aura de Prêtres , moins 
il faudra de fonds pour leur entretien. Mais ces 
fonds font facrés. Pourquoi ? feroit-ce parce qu’ils 
font en partie ufurpés fur les pauvres ? le Clergé 
n’en eft que dépofitaire. Il ne peut donc prélever 
fnr ces mêmes biens que les gages abfolument né- 
ceflTiires à l’entretien des Adminiftrateurs. J’obfer- 
verai même à ce fujet que la Puiffance temporel- 
le étant fpécialement chargée de veiller au bonheur 
temporel des peuples , elle a droit de fe charger 
elle-même de l’adminiftration des legs faits à l’in- 
digence , & de rentrer dans tous les fonds que les 
Moines ont volé aux pauvres. Mais quel u&gé en 
faire? les employer exaéL-ment au foulagement des 
malheureux , foit par des aumônes , foit par des 
diminutions d’impôts , foit par l’acquifition de petits 
domaines ; qui , diftribucs à ceux que leur mifere 
en 3 dépouillés, les rendroit Citoyens en les ren- 
dant Propriétaires. 
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tions , ce n’eft point afTez de la tolérance ci- 
vile. L’Eccléfiaftique doit concourir au même 
but. Tout dogme eft un germe de difcorde & 
de crime jetté entre les hommes. Quelle eft la 
religion vraiment tolérante ? celle, ou qui n’a , 
comme la païenne , aucun dogme , ou qui fe 
réduit , comme celle des philofophes , à une 
morale faine & élevée , qui fans doute fera un 
jour la religion de l’Univers. 

Il faut de plus qu’une Religion foit douce & 
humaine. 

Qpe fes cérémonies n’aient rien de trifte & 
de fevere ; 

•. Qu’elle préfente par-tout des fpc&acles pom- 
peux & des fêtes * 42 agréables ; 

Que fon culte excite des paffions , mais des 
pallions dirigées au bien général ; la religion 
qui les étouffe produit des Talapoins , des 
Bonzes , des Bramines & jamais de Héros , 
d’hommes illuftres & de grands citoyens. 

Une religion eft-elle gaie ? fa gaieté fuppofe 
une noble confiance dans la bonté de l’Etre fu- 
prême. Pourquoi en faire un tyran Oriental , 
lui faire punir des fautes légères par des châti- 
ments éternels ? Pourquoi mettre ainfi le nom 
de la divinisé au bas du portrait du diable ? 
Pourquoi comprimer les âmes fous le poids de la 
crainte , brifer leurs refforts , & d’un adorateur 
de Je lu s , faire une fclave vil & pufillanime? ce 
font les méchants qui peignent Dieu*hiéchant. 
Qu’eft-ce que leur dévotion ? un voile à leurs 
crimes. 

. Une religion s’écarte du but politique qu'elle 
fe propofe , lorfque l’homme jufte , humain en- 
vers fes femblables ; lorfque i’homme diftingue 
par fes talents & fes vertus , n’eû point affure 
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de la faveur du ciel ; lorfqu’un defir momen- 
tané , un mouvement de colere , ou l’omiffiort 
d’une niefle , peut à jamais l’en priver. 

Que les récompenfcs céleftes ne foient point 
dans une religion le prix de quelques pratiques 
minutieufes , qui donnent des idées petites de 
l’Eternel & faufles de la vertu ; de telles rc- 
compenfes ne doivent point s’obtenir par le 
jeûne , le cilice , l’obéiflance aveugle & la dit 
cipline. 

L’homme qui place ces pratiques au nombre 
des vertus , y peut placer aufli l’art de fauter , 
de danfer , de voltiger fur la corde. Qu’importe 
aux nations qu’un jeune homme fe feife ou falfe 
le faut périlleux. 

Si l’on a jadis divinîfé la fievre , pourquoi 
n’a-t-on pas encore divinifé le bien public? 
pourquoi ce Dieu n’a-t-il pas encore fon culte , 
fon temple & fes Prêtres * 43 ? Par quelle raifon 
enfin faire une vertu fublime de l’abnégation 
de foi-même ? l’humanité eft dans l’homme la 
feule vertu vraiment fublime : c’eft la première 
& peut-être la feule que les Religions doivent 
infpirer aux hommes ; elle renferme en elle 
prefque toutes les au.tres. 

Qu’au couvent l’on ait l'humilité en vénéra- 
tion : à la bonne heure. Elle favorife la vileté 
& la , parelfe * 44 monaftique. Mais cette hu- 
milité doit-elle être la vertu d‘un peuple ? non , 
le noble orgueil frit toujours celle d’une nation 
célébré. C’eft le mépris des Grecs & dès Ro- 
mains pour les peuples efclaves , c’eft le fend-- 
ment jufte & fier de leurs forces & de leur cou- 
rage , qui concurremment avec leurs loix, leur 
fournit l’univers. L’orgueil , dira-t-on , attache 
l'homme à la terre. Tant mieux , l’orgueil a donc 
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fon utilité. Loin de combattre , que la religion 
fortifie dans l’homme l’attachement aux chofe» 
terreftres , que tout citoyen s’occupe du bon- 
heur , de la gloire & de la puiflance de fa pa- 
trie : que la religion panégyrifte de toute aêtion 
conforme à l’avantage du plus grand nombre , 
fanêtifie tout établiffement utile , & ne le détruife 
jamais. Que l’intérêt des puiflances fpkituelle 
& temporelle foit un & toujours le même : que 
ces deux peiffances foient réunies comme à Ro- 
me , dans les mains des Magiftrats * 4 s , que la. 
Yoix du ciel fuit déformais celle du public ; & 
que les oracles des Dieux confirment toute loi 
avantageufe au Peuple- 
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CHAPITRE XV. 


Parmi Jesjauffcs Religions quelles ont été les 

moins nuijiblcs au bonheur des Jociéte's. 

» 

IL* A première qoe je cite , c’eft la Religion 
païenne. Mais lors de fon inftitution , cette pré- 
tendue Religion n’étoit proprement que le fyf- 
tême allégorifé de la Nature. Saturne étoit le 
temps , Cérès la matière , Jupiter l’efprit géné- 
rateur * 4 6. Toutes les fables de la Mythologie 
n'etoient que les emblèmes de quelques princi- 
pes de la Nature. En la confidérant comme fyf- 
téme religieux, étoit-il fi abfurde (a') d’honorer 
fous divers noms les différents attributs de la 
Divinité? " 

Dans les Temples de Minerve , de Vénus , 
de Mars , d’Apollon , & de la Fortune , qu’ado- 
roit-on ? Jupiter , tour-à-tour confidéré comme 
fage, comme beau, comme fort, comme éclai- 
rant & fécondant l'Univers. Eft-il plus raifon- 
nable d’édifier fous les noms de S. Euftache , 
de S. Martin ou de S. Roch , des églifes à 
l’Etre fupréme ? mais les Païens s’agenouilloient 
devant des ftatues de bois ou de pierre. Les 
Catholiques en font autant ; & fi l'on en juge 
par tes fignes extérieurs , ils ont fouvent 


( a ) Nous Tommes étonnés de l’abfurdité de la 
Religion païenne. Celle de la Religion Papille éton- 
nera bien davantage un jour la Poltérité. 
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pour leurs-Saints plus de vénération que pour 
l’ Eternel. 

Au refte je veux que la Religion païenne ait 
été réellement la plus abfurde : c’eft un tort à 
une Religion d’être abfurde : fon abfurdité 
peut avoir des conféquenccs funeftes. Cepen- 
dant ce tort n’eft pas le plus gçand de tous , 
& fi fes principes ne font pas entièrement def- 
trudifs du bonheur public , & que fes maxi- 
mes puilfent s’accorder avec les loix & fu- 
tilité générale , c’eft encore. Ja moins mau- 
vaife de toutes. 

Telle étoit la Religion païenne. Jamais 
d’obftacles mis par elle aux projets d’un Lé- 
gislateur patriote. Elle étoit fans dogmes , par 
conféquent humaine & tolérante. Nulle dif- 
pute, nulle guerre entre fes Sedateurs que 
ne pût prévenir l’attention la plus légère des 
Magiftrats. Son culte d’ailleurs n’exigeoit point 
un grand nombre de Prêtres , . & n’étoit point 
nécelfairement à charge à l’Etat. 

Les Dieux Lares & domeftiques fuffifoient à 
la dévotion journalière des particuliers. Quel-, 
ques Temples élevés dans de grandes villes, 
quelques Colleges de Prêtres , quelques fêtes 
pompeufes fuffifoient à la dévotion nationale. 
Ces fêtes célébrées dans les temps où la ceffa- 
tion des travaux de la campagne permet à fes s 
habitants de fe rendre dans les villes , deve- 
noient pour eux des plaifirs. Quelques ma- 
gnifiques que fuflent ces fêtes , elles étoient 
rares & par conféquent peu difpendieufes. La 
Religion païenne n’avoit donc effentiellement 
aucun -des inconvénients du Papifme. 

Cette Religion des Sens étoit d’ailleurs la 
plus faite pour des hommes , la plus propre 
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à produire ces impreflions fortes , qu’il elt 
•quelquefois néceffaire au Législateur de pou- 
voir exciter en eux. Par elle l’imagination 
toujours tenue en aétion foumettoit la Na- 
ture entière à l’empire de la Poéfie , vivifioit 
toutes les parties de l’Univers , animoit tout. 
Le fommet des montagnes , l’étendue des plai- 
nes , l’épaiffeur des forêts , la fource des ruiC. 
féaux , Ta profondeur des mers, étoient par 
elle peuplés d’Orcades , de Faunes , de Nap- 
pées, de Hamadiiades , de Tritons , de Néreï-, ^ 
des. Les Dieux & les Déeffes vivoient en fo-'. 
ciété avec les mortels , prenoient part à leurs 
fêtes, à leurs guerres, à leurs amours. Nep- • 
tune aiioit fouper chez le roi d’Ethiopie. Les 
Belles & les Héros s’affeyoient parmi les Dieux ; 
Latone avoit fes autels ; Hercule déifié épou- 
foit.-Hébé. Les Héros moins célébrés habi- 
toient les champs & les bocages de l’Elifée. 
Ces champs embellis depuis par l’imagination 
brûlante du Pcophete qui y tranfporta les Hou- 
ris , étoient le fejour des guerriers & des hom- 
mes îlluftres en tous les genres. C’eft-là qu’A- 
chillc, Patrocle, Ajax, Agamemnon & tous 
les guerriers qui combattoient fous les murs 
de Troye , s’occupoient encore d’exercices 
militaires : c’eft-là que les Pindare & les Ho- 
mère célébroient encore les jeux Olympiques 
& les exploits des Grecs. 

L’efpece d’exercice & de chant qui fur la 
terre avoit fait l’occupation des Héros & des 
Poètes , tous les goûts enfin qu’ils y avoient 
contractés , les fuivoient encore dans les en- 
fers. Leur mort n’étoit proprement qu’une 
prolongation de leur vie. 

Cette Religion donnée , quel devoit être le 
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defir le plus vif, l’intérêt le plus pu i (Tant des 
Païens ? celui de fervir leur Patrie par leurs 
talents ? leur courage , leur intégrité , leur gé- 
nérofité & leurs vertus. Il étoit important pour 
eux de fe rendre chers à ceux avec <iui ils dé- 
voient , dans les enfers , continuer de vivre 
après leur mort. Loin d’étouffer l’enthoufiafme 
qu’une Législation fage donne pour la vertu 
& les talents , cette religion l’excitoit encore. 
Convaincus de l’utilité des pallions, les an», 
ciens Législateurs ne fe propofoient point de 
les étouffer. Que trouver chez un peuple fans 
defir ? font -ce des Commercjans, des Capi- 
taines , des Soldats , des Hommes de Lettres , 
des Miniftres habiles ? non : mais des Moines. 

Un peuple fans induftrie , fans courage , fans 
richeffes , fans fcience , eft l’efclave né de tout 
voifin allez audacieux pour lui donner des fers. 
Il faut des pallions aux hommes ; & la Reli- 
gion païenne n’en éteignoit point en eux le 
feu facré & vivifiant. Peut - être celle des Scan- 
dinaves , peu différente de celle des Grecs & 
des Romains , portoit - elle encore plus effica- 
cement les hommes à la vertu. La Réputation 
étoit le Dieu de ces peuples. C’ étoit de ce feul 
Dieu que les Citoyens attendoient leur récom- 
penfe. Chacun vouloit être le fils de la Ré- 

Î mtation. Chacun honoroit dans les Bardes, 
es Diftributeurs de la gloire & les Prêtres du 
Temple de la Renommée (. b ). Le filence des 


( &) L’avantage de cette Religion fur les autres 
eft inapréciable : elle ne récompense que les talent* 
& les aélions utiles à la Patrie : & le Paradis eft 
dans les autres le prix du jeûne, de la retraite , 4e 
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Bardes étoit redouté des Guerriers & des Prin- 
ces mêmes. Le mépris étoit le partage de qui- 
conque n’ étoit pas fils de la Réputation. Le 
langage de la flatterie étoit alors inconnu aux 
Poètes. Séverès & incorruptibles habitants d’un 
pays libre , ils ne s’étoient point encore avilis 
par la baflèlfe de leurs éloges. Nul d’entr’cux 
n’eût ofé célébrer un nom que l’eftime publi- 
que n’eût pas déjà confacré. Pour obtenir cette 
eftime, il falloit avoir rendu des fervices à la 
Patrie. Le defir religieux & vif d’une renom- 
mée immortelle excitoit donc les hommes * 
s’illuftrer par leurs talents & leurs vertus. Què 
d’avantages une telle Religion , plus pure d’ail- 
leurs que la païenne , ne pourroit - elle pas 
procurer à une Nation ! 

Mais comment établir cette religion dans 
\ une fociété déjà forniéç'? on fait quel eft l’at- 
tachement du peuplç. pour fon culte , pour 
fes Dieux aétuels , & ton horreur pour un culte 
nouveau. Quel moyen de changer à cet égard 
les opinions remues ? 

Ce moyen, eft peut-être plus facile qu’on ne 
penfe. Que chez un peuple la raifon foit to- 
lérée , elle, fubftituera la religion de la Re- 
nommée à toute autre. N'y fubftituât-elle que 
le Déifme, quel bien n’auroit-elle pas fait à 
l’humanité ! mais le culte rendu à la Divinité 
le conferveroit-il long-temps pur ? le peuplé eft 
groffier, la fuperftition eft fa religion. Les 
Temples élevés d’abord à l’Eternel feroient 

bientôt 
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1» macération & de vertus aufli folles qu’inutiles à 
U fociétfo.. • 
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bientôt confacrés à fes diverfes perfedions ; 
l’ignorance en feroit autant de Dieux. Soit ; 
& jufqties-là que le Magiftrat la laiffe faire. 
Mais qu’arrivée à ce terme , ce même Ma- 
giftrat attentif à diriger la marche de l’igno- 
rance , & fur-tout de la fuperftition , ne la 
perde point de vue ; qu’il la reconnoiffe quel- 
que forme qu’elle prenne ; qu’il s’oppofe à l’é- 
tabliflêment de tout dogme , de tous princi- 
pes contraires à ceux d’une bonne morale ; 
c’eft-à-dire , à l’utilité publique. 

Tout homme eft jaloux de fa gloire. Un 
Magiftrat , comme à Rome , réunit-il en fa per- 
fonne le double emploi de Sénateur & de Mi- 
niftre des autels , * 47 le Prêtr-e fera toujours 
en lui fubordonné au Sénateur , & la religion 
toujours fubordonnée au bonheur public. 

. L’abbé de St. Pierre l’a dit : le Prêtre ne 
peut être réellement utile , qu’en qualité d’offi- 
cier de morale. Or qui mieux que : le Magif- 
trat peut remplir cette noble fondion? Qui 
mieux que lui peut faire fentk , & les motifs 
d’intérêt général fur lefquels font fondées les 
Içix particulières , & l’indiftolubilité du lien 
qui unit le bonheur des individus au bonheur 
général. 

Quelle puiflance n’auroit pas fur les efprits 
une inftrudion morale donnée par un fénat? 
avec quels refpeds les peuples n’en rece- 
vroient-ils pas les décidons? c’eft unique- 
ment du Corps Légiftatif qu’on peut attendre 
une Religion bienfaifante , & qui d’ailleurs 
peu couteufe & tolérante , n’offriroit que des 
idées grandes & nobles de la Divinité , n’al- 
lumeroit dans les araes que l’amour des ta- 
lents & des vertus , n’auroit enfin comme la 

Tome J, D 
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tégiflarion que la félicité des peuples pouf' 
objet. 

Que des Magvftrats éclairés foient revêtus 
de la puiflfance temporelle & fpirituelte, toute 
contradiction entre les préceptes religieux & 
patriotiques difparoitra : tous les Citoyens adop- 
teront les mêmes principes de morale & fe for,, 
meront la même idée , d’une Science , dont 
il eft fi important que tous foient également 
inftruits. 

Peut-être s’écoulera - 1 - il plufieurs fiedes) 
avant de faire dans les fauflës Religions les 
changements qu’exige le bonheur de l’huma- 
nité. Qu’arriverait -il jufqn’à ce moment? 
que les hommes Sauront que des-idéee con- 
fufes de la morale ; idées qu’ils devront à 1* 
différence de leurs polirions, & au hasard 
qui ne plaçant jamais- deux hommes précité- 
inent dans le même concours des circonftan- 
ces , ne leur permettra jamais de recevoir les- 
mêmes mftructions & d’ acquérir les mêmes - 
idées. D’où je conclus que l’inégalité adtuelle 
appercue entre l’efprit des divers hommes, 
ne peut être regardée comme une preuve às 
leur inégale aptitrudc à en avoir. 
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NOTE S* 


j. au A fcience de l’homme éft là fciènce des 
Sages. Les intrigants fe croyent à cet égard 
fort fupérieurs au Philofophe. Ils connoiflent 
en effet mieux que lui la cotterie du Miniltre : 
ils conçoivent en. conféquence la plus haute 
idée de leur mérite. Sont-ils curieux de l’ap- 
précier ? qu’ils écrivent fur l’homme, qu’ils 
publient leurs penfées ; & le cas qu’en fera 
le public , leur apprendra celui qu’fis doivent 
en faire eux-mêmes. 

2. Le Miniftre connoît mieux que le Pht- 
lolbphe le détail des affaires. Ses connoifo 
lances en ce genre font plus étendues : mais 
ce dernier a plus le loifir d’étudier le cœur 
humain & le connoit mieux que le Miniftre. 
L’un & l’autre par leurs divers genres d’étu- 
de font deftinés à s’entr’éclairer. Que l’hom- 
me en place qui veut le bien v fe faffe ami 
& protedeur des Lettres. Avant la défenfe 
faite à Paris de ne plus imprimer que des 
Catéchifmes & des Almanacs , ce fut aux bro- 
chures multipliées des gens inftruits, que la 
France, dit -on, dut le bienfait de l’expor- 
tation des grains. Des Savants en démon- 
trèrent les avantages. Le Miniftre qui fe trou- 
voit alors à la tête .des finances , profita de 
leurs lumières. 

3. A quelque degré de perfedron qu’on por- 
tât l’éducation , qu’on n’imagine cependant 
jaa qu’.on ht dçs gens.. de génie de tous ka. 

D z 
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hommes à portée de la recevoir. On peut 
par Ton fecours exciter l’émulation des ci- 
toyens , les habituer à l’attention , ouvrir leurs 
cœurs à l’humanité, leur efprit à la vérité, 
faire enfin de tous les citoyens , finon des 
gens de génie , du moins de$ gens d’efprit & 
de fens. Mais comme je le prouverai dans la 
fuite de cet ouvrage, c’eft tout ce que peut 
la fciènce perfectionnée de l’éducation & c’eft 
allez. Une nation généralement compofée de 
pareils hommes , feroit fans contredit , la pre- 
mière de l’univers. 

4. A Vienne, à Paris, à Lisbonne & dans 
tous les pays catholiques , on permet la vente 
des Opéras , des Comédies , des Romans & 
même de quelques bons livres de Géométrie 
&' de Médecine. En tout autre genre l’ou- 
vrage fupérieur & réputé tel du relie de l’Eu- 
rope, eft un ouvrage profcrit. Tels font ceux 
des Voltaire , des Marmontel , des Roulfeau , 
des Montefquieu , &c. En France l’approba- 
tion du cenfeur eft pour l’Auteur prefque tou- 
jours un certificat de fottife. Elle annonce 
un livre fans ennemis , dont on dira d’abord 
du bien parce qu’on n’en penfera point, parce 
qu’il 11’excitera point l’envie , ne blelfera l’or- 
gueil de perfonne, & ne répétera que ce que 
tout le monde fait. L’éloge général & du 
moment eft prefque toujours exclufif de l’éloge 
à venir. 

<;. Le Scholaftique , dit le proverbe Anglois , 
n’eft qu’un pur âne , qui n’ayant , ni la douceur 
du vrai Chrétien , ni la raifon du PhHofophe , 
ni l’affabilité du Courtifan , n’eft qu'un objet 
ridicule. 1 

6. Quelle ,eft la fcience des fcholaftiqués ? 
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celle d’abufer des mots & d’en rendre la lignifi- 
cation incertaine. C’étoit par la vertu de certains 
mots barbares , qu’autrefois les Magiciens édi- 
fioient, détruifoient les châteaux enchantés ou 
du moins leur apparence. Les Scholaftiques., 
héritiers de la puifiance des anciens Magi- 
ciens , ont , par la vertu de certains mots 
inintelligibles , pareillement donné l’apparence 
d’une fcience aux plus abfurdes rêveries. S’il 
eft un moyen de détruire leurs enchantements., 
c’eft de leur demander la lignification précife 
des mots dont ils fe fervent. Sont-ils' forcés 
d’y attacher des idées nettes , le charme celle 
& le preltige de la fcience difparoît. Qu’on, 
fe défie donc de tout écrit où fon fait trop 
fréquemment ufage du langage de l’école. La 
langue ufuelle fuffit prefque toujours à qui- 
conque a des idées claires. Quiconque veut 
inftruire & non duper les hommes , doit par- 
ler leur langue. . . 

7. Il eft peu de pays où l’on étudie la 
fcience de la Morale & de la Politique. Oh 

{ >ermet rarement aux jeunes gens d’exercer 
eur efprit fur des fujets de cette efpece. Le 
Sacerdoce ne veut pas qu’ils contradent l’habi- 
tude du raifonnement. Le mot raifonnable 
eft aujourd’hui devenu fynonime d’ incrédule. 
Le Clergé foupqonne apparemment que les 
motifs de la Foi, comme les foibles ailes don- 
nées à Mercure , font trop petites pour la 
foutenir. Pour être Philofophe , dit Mallebran- 
che , il faut voir évidemment , 8? pour être 
Fidele , il faut croire aveuglément. Malle.- 
branche ne s’apperqoit pas que de fon Fidele , 
il fait un fot. En effet, en quoi confifte la 
fottife ? A ejoire fans un motif fûffiianc pour 
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croire : en me ' citera à ce fu jet la foi dû : 
■Charbonnier. Il étoit dans un cas particulier , 
il parlok à Dieu , Dieu l’édairuit intérieure- 
ment» Tout homme qui fans être ce Char- - 
Bonnier , Te vanté d’une foi aveugle & d’une 
-croyance fur oui ± dire , eft. donc un homme 
■énorgùéÜK de fa fbttife. 

8. Qu’on s’amufè un moment- dô la pein-. 
•ture d’un ridicule , -rien de mieux. Tout ex-- 
-■cellent tableau de cette efpece , fuppofe beau~ 
•coup d’éfprit dans le Peintre qui le deffine.. 
Que loi doit la Sooiété ? un tribut de re-. 
■cormoîffance & cPéloge proportionné au mal 
dont la délivré le ridicule jetté fur tels ou 
*els défauts. Une 'Nation qui mettroit de l’im- 
jtortanoe à oe fer vice. , fe rendroit elle-même.- 
ridicule. ,, Qu’importe , dit ynAnglots, que 
3, tel Bourgeois Toit fingülier dans fbn hu-. 
33 tneur , tel Petit -Maître recherché dans Tes. 
x habit? , que .telle Coquette enfin lait mi-- 
3 , naudtere , ■elle peut rougit j'blarrrihir, mou-. 
' 5 3 chetèr Ton vîfago & cduchef atec-fon Amant 
3, fans envahir ma propriété ou diminuer mon» 
33 commerce. L’ennuyeux froidement d’un ; 
33 évantail. qui s’auvre & fé ferme fans celle,.. 
33 n’ébranle point nos conftitutions. Une 
Nation trop occupée de la coquetterie d’une- 
femme ou de la fatuité d’un Petit,-. Maître ,, 
«ft à coup fur une 'Nation frivole. 

9. Toutes les Nations ont reproché aux. 
François leur frivolité. Si» le François , di-. 
3, foit autrefois Mr. de Sa ville-, eft fi frivo-. 
3,1e, l’Efpagnol' fi grave & fi fuperftitieux , 
„ l’Anglois fi férieux & fi profond , c’eft un- 
33 effet de la différente forme de leur Gouverne- 
» ment. C’eft à. Paris que doit £e fixer l’homme 
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» curieux de bijoux & de perles fans rien dire : 
» c'ieft à Madrid , à Lisbonne , que doit habiter 
» quiconque aime à fe donner la difcipline & 
» à voir brûler fes femblables , & c’eft à Lon.- 
» dres enfin que doit vivre quiconque veut 
» penfer & foire ufage de la faculté qui dif- 
-» tingue principalement l’homme de la brute. 
» Selon M. de Saville , il n’eft que trois objets 
■» dignes de réflexion ; la Nature la Religion 
® & 'le Gouvernement. Qje , le François , 
» ajoute-t-il , n’eié , penfer fur ces objets. 
» Ses livres mfipkfes pour des hommes, nie 
.* peuvent donc amufer que des femmes. La 
» liberté feule, éfevg l’elprit d’une Nation, 
;•* & l’efprit de ia Nation- celui des Ecrivains* 
.*» En France les âmes font fans énergie. Le feul 
il» Auteur ef&mable que j’esn .as me , c’eft Mon- 
** tagnp. Peu de fes ConcitOïens fontdigines dc 
jp l'admirer : pour fe fmir , il fapt penfer , àc 
3P pour-wafef , ;>& faut (être libre *. 

- io. Les Jéfuitqs yffrènt im exemple frappant 
.du pouvoir, de l’éducation. Si leur ordre a pro- 
duit peu d’hommes, de -génie dans fes Arts & 
.les Sciences ; s’ils n’ont point eu de Newton 
<n Phyfique:, de Racine dans le Tragique, 
d’Huygens en A%on$nuie , de Pot en Chymie , 
de Locke:, de Bacon,, de Voltaire , de la Fon- 
taine-, &c. Ce n’cft pas que ces Religieux ne 
•fe recruta (fent parmi les Ecoliers de leurs Col- 
Jeges , qui amnonqoient fe , plus de génie- On 
fert d’ailleurs que les Jsfuites., dans le filencede 
leurs maifons , n’etoient diftraits de leurs étu- 
des par aucun foin * que. leur genre de vie 
enfin étoit’ le plus favorable à l’acquifition des- 
talents. Pourquoi donc ont-ils -donné fi peu 
d’hommes :ilfeftres :;à, l’Europe ? C’çft qu’ett- 
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tourés de fanatiques & de fuperftitieux, un Jé- 
fuite n’ofe penfer que d’après fes Supérieurs : 
e’eft que d’ailleurs forcés de s’appliquer quelques 
années à l’étude des Cafuiftes & de la Théolo- 
gie , cette étude répugne à la faine raifon , 8c 
doit la corrompre en lui. Comment conferver 
fur les bancs un-efprit jufte ? L’habitude de le 
fophiftiquer le faufle ? • • 1 ■ ■ 

ix.> Si tous les Savoyards ont, à certains 
égards le même cafaétere , c’eft que le hasard 
les place dans des difpofitiohs à-peu-près fem- 
blables , & que tous reçoivent à-peu-près la mê- 
me éducation. Pourquoi tous font-ils • * voya- 
geurs ? Ç’eft qu’il faut de l’argent pour Vivre , 

& qu’ils n’en ont point chez eüXi Poùrqucü 
font-ils laborieux ? C’eft que tous font incH- 
gens , c’eft que fans fecours , fans protection 
dans le pays oii ils fe tranfplantent , ils y ont 
faim & que le pain ne s’acquiert que pat le tra- 
vail. Pourquoi font-ils fideles & aâift f Ç’eft . 
que pour être employés de préférèncé aux Na- . 
tionaux , il faut qu’ils les furpalfent en a&ivito. 
Pour quelle raifon enfin font-ils tous économes ? 
C’eft qu’attachés , comme tous les hommes , à 
leur pays, natal, ils en fortent gueux pour y 
rentrer riches , & y vivre des épargnes qu’ils 
auront faites. Suppofons donc qu’on eut le 
plus grand intérêt d’infpirer à un jeune homme 
les vettus d’un Savoyard : que faire ? le placer 
dans la même pofirion ; confier quelque temps 
fon éducation au malheur &- à l’indigence. Le 
befoin & la néceflité font de tous les Inftituteurs 
les feuls dont les leçons font toujours écoutées 
& les confeils toujours efficaces. Mais fi les 
mœurs nationales ne permettent point de leur 
donner une pareille éducation / quelle autre 


Digitized by Google 



ÎT SON É fi U C A T I O N. 8r 

y fubftituer ? Je l’ignore : nulle qui foit auiït 
fûre. Il ne faudra donc pas s’étonner , s’il n’ac- . 
quiert aucune des vertus qu’on defiroit en lui. 
Qui peut être furpris du peu de fuccès d’une 
éducation infuffifante ? 

12. Shakespear ne jouoit bien qu’un feul 
rôle : c’étoit le Speètre dans Hamlet. 

ij. Voyez l’extrait du Di&ionnaire de Mo- 
réri ; l’extrait de la République des Lettres , 
Janvier 168S » dans ce dernier ouvrage on 
lit cette phrafe : ,, C’eft à une Dame à laquelle 
» on donnoit à Rouen le nom de Melite , que 
„ la France doit le grand Corneille. „ C’eft pa- 
reillement à l’amour que l’Angleterre doit fon 
célébré Hogarth. 

14. La plupart des hommes de génie veu- 
lent dès leur première jeunefle avoir annoncé 
ce qu’ils doivent être ; c’eft leur manie. Se pré- 
tendent-ils d’une race fupérieure à celle des 
autres hommes ? A la bonne heure : qu’on ne 
difpute pas fur ce point avec leur vanité : on 
les facheroit , mais qu’on ne les en croye pas 
fur leur parole , on fe tromperoit. Rien de 
plus illufoire & de plus incertain que ces pre- 
mières annonces. Newton & Fontenelie n’é- 
toient que des écoliers médiocres. Les claftes 
font peuplées de jolis enfants , le monde l’eft 
de fots hommes. 

1 ç. La vie ou la mort, la faveur ou la dif- 
grace d’un Patron décide fouvent de notre état 
& de notre profelfion. Que d’hommes de génie 
l’on doit à des accidents de cette efpece. Le 
menfonge , la baflefle & la frivolité regnenfc- 
ils dans une Cour ? y vit-on fans refpeét pour 
la vérité , l’humanité & la poftérité ? Qui douté 
qu’une difgrace , une injuftiçe ne foit quelque» 
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fois faltltaire ati Gourtifan , qu’u n exil qu i lui? 
rappelle ce que 1’hommç. fe doit à lüi-mcme -, , 
qui l’enfoye à la diffipation de la Cour * au vuide 
de les converfations., & le force enfin à l’étude • 
&àla méditation , ne -puiffe quelquefois ocça-. 
'fionner en lui le développement des plus grands 
talents. 

16. M. Rouffeau n’eft point infenfible ; & Ià„ ; 
preuve font le6 injures même qu’il dit aux<fem-._ 
mes. Chacune lui peut .appliquer ce vers. . 

M Tout , JttfqtùàMs mepnir*, m'a. prouvé tons 
amour 

17. M. Rouffeau , .dans les ouvrages , m’a,- 
toujours para moins occupé d’mftruire que de.- 
déduire les Lecteurs. Toujours Orateur & rare- . 
ment Raifonneur *, il ouhlie que» dans les dit . 
culiions philofQphiques , s’il eft -quelquefois per-, 
mis de faire ufage de. TEloquence, c’eft uni- , 
quementlorfqu’il s’agit de faire vivement fende 
toute l'importance d’une, opinion déjà reconnue - 
.pour vraie, faut-il , par exemple, retirer les . 
Athéniens de leur aflbupiffement , & les armer - 
contre Philippe ? c’eft alors -que Demofthene :• 
iloit déployer , toute la force de l’éloquence,; 
mais .s’il s’agit d’,une.opimQn nouvelle, l’exa-. 
men en appartient à la difeuffion. Qui veut alors .. 
■être éloquent , s’égare. Qui faitifi-dans la Cfaâm- 
.bre des Communes. d’Angleterre , l’on eft» tou- . 
jours aflfez attentif A T ufage différent , qu’on--) 
djpit y faire de l’éloquence ; .&de l’efprit de dif-.. 
cqflion? 

rg. M. Rouffeau connut -à -Montmorency , 
M. le Maréchal de Luxembourg^ ce Seigneur -, 
Pjfonff, fopao«_eo foi femtepts,, le. protégea _ 
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i & par cette protection acquît' ; un droit fur la . 
recoqnoiffarïce de tous les Gens de Lettres.. 
-Que les Savants ne rôugilfent'point de'louer un 
, Grand , pourquoi lui refufer les éloges qu°il 
• mérite? Oublieroient-ils que fi les Nations ont 
tbefoin de lumières,, les Savants on befoin de- 
Protecteurs; L’amitié de M: de Luxembourg, 
'ne put , il ;eft vrai , fouftraire M; UouiTeau à 
la perfécutiion ; mais 'peut-être le caraétere de ce - 
•Seigneur étoit-il foible peut-être l’hypocrifie 
•des méchants eiUoliè plus puiffanterque là pro- 
tection ides bons^fe des Grands. On peut ajouter - 
à la louange.dè M-. dé Luxembourg, qu’il ne pro- 
digua jamais fes bienfaits à ces infeCtes de la 
•‘Littérature y qui font la honte de leur Protec- 
teur. Une fa^eu-r bannale accordée-, dit Milord- 
Shaltesbury , à ces Ecrivons médiocres & vils , . 
qui s’introduifenepbr 1 baffefFe dans-h familiarité 
-d’un Grand, n’dtpoirtt une -preuve defon amour 
pour les 'Lettres. > J’ai vu • ajoute- t-îl', des gens; 
<en plate' s’annoncer comme les Protecteurs dès ■ 
Savants , & s’irrftaîler en cette qualité , Grands- 
Maîtres de P Ordre des lettrés -. Leurs bienfaits- 
trop fouvent prodigués à lamédiocrrté , étaient . 
plus nuifiblés aux fciences , que ne l’eût été leur ■ 
indifférence. Destécorapenfés mal placées , dé- 
couragent lés vrais talents. En vain dira-t-on que- 
ute mérite littéraire rie peut être connu desgen 9 ; 
èh place, qui l’aiment & le recherchent Repu- 
blie inftruit leur indiquera toujours l’homme 
qu’ils doivent honorer de leur faveur. Le mériter 
ne fouffre point , 6i n’eft point incognito expofé; 
ou fur la paille de la rnifere, au fous le couteau i 
de la fuperftition. Les Grands* toujours à-portée: 
- dè Je fecourir, peuvent donc toujours prétendrez 
à l’eilûne & à la reconnoifîance dé la partie, dm 

lL<b 
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genre humain la plus favante & la plus éclairée» 
Voyez advice to an author. part. 2, §. r , p. 229» 

19. Douze ou quinze millions faifis en Efpa- • 
gne fur deux Procureurs Jéfuites du Paraguai , 
prouvent qu’en prêchant le détachement des ri- 
chefles r les Jéfuites n’ont jamais été dupes de 
leurs fermons. 

20. De tous les Contes , les plus ridicules font 
ceux que les Moines font de leurs Fondateurs. 
Ils difent , par exemple»,, qu’à la vue d’une bi- 
„ che pourfuivie par des loups , Saint Lomer , 
„ leur ordonna de s'arrêter , ce qu ils firent in- 
, r continent 

„ Que Saint Florent , faute de Berger , or- 
donna à un ours qu’il rencontra , de mener 
3, paître fes brebis , & que l’ours les menoit 
3 , paître tous les jours. 

„ Que Saint François falueit les oîfeaux, leur 
rr parloit , leur faifoit commandement d’ouir la 
„ parole de Di'eu r lefquels oifeaux entendant 
parler Saint François , fe réjouiffoient d’une 
„ façon merveilleufe „ allongeant le col, en- 
3, tr’ouvrant le bec. 

„ Que cemême Saint François paffa huit jours 
avec une cigale , chanta un jour entier avec 
„ un roflignol , guérit un loup enragé , & lui 
j,. dit ÿ moi| frété le loup , tu dois me promettre 
yy que tu ne feras plus à l’avenir auffi raviffant 
,, que tu Pas été : ce que le loup promit en in- 
„ dînant la tête. Alors Saint François lui dit , 
donne moi la foi : ce que difant , Saint Fran- 
, y çois lui tendit la main , pour la recevoir : & 
„ le loup levant doucement fa patte droite , la 
„ mit entre les mains de Saint François On 
lit auffi de plufieurs autres Saints qu’ils fe plat- 
lofent à-devifer avec les brutes ^ 
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2 1. On n’attache certainement pas d’idée 
nette au mot , Payions , lorfqu’on les regarde 
comme nuifibles. Ce n'eft qu’une vraie difpute 
de mots. Les Théologiens eux-mêmes n’ont ja- 
mais dit que la paflion vive de l’amour de Dieu 
fût un crime. Ils n’ont point condamné Décius 
pour s’être voué dans les champs de la guerre 
aux Dieux infernaux. Ils n’ont point reproché 
à Pélopidas cet amour vif de la Patrie , qui far- 
ina contre les Tyrans , & l’engagea dans l’entre- 
prife la plus périlleufe. Nos delirs font nos mo- 
teurs , & c’eft la force de nos defirs qui déter- 
mine celle de nos vices & de nos vertus. Un 
homme fans defir & fans befoin , eft fans efprit 
& fans raifon. Nul motif ne l’engage à combiner 
ni à comparer fes idées entr’elles. Plus l’homme 
approche de cet état d’apathie , plus il eft ftupi- 
de. Si les Souverains de l’Orient font en général 
fi peu éclairés , c’eft que l’efprit eft fils du defir 
& du befoin. Or les Sultans n’approuvent ni 
l’un ni l’autre. Il n’eft point de plaifir qu’un 
fimple adte de volonté ne leur procure : l’efprit 
leur eft donc prefque toujours inutile. Le feul 
cas où il leur devient néceffaire , c’eft lorfque 
jaloux du titre de Conquérant , ils veulent en- 
vahir le fceptre d’un voiûn puifïant. Dans toute 
autre pofition, exiger des lumières xl’un Defpo- 
te , c’eft vouloir un effet fans cauTe. Compter 
dans un Gouvernement arbitraire fur l’efprit 
d’un Monarque né fur le trône , c’eft folie. Auf- 
fi fauf le hazard d’une éducation finguliere , eft- 
U peu de Souverains abfolus & éclairés : aufli 
l’Hiftoire ne compte-t-elle communément au 
nombre des grands Rois , que les Henri IV , les 
Frédéric , les Catherine II , &c. & ceux d’entre 
les Priaces dont f éducation fut dure>& qui 
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d’ailleurs eurent une fortune' à faire , & mille* 
obftacles à lurmonter. : 

22. Un dévot peut' exceller en Géométrie,, 
en certain genre de Peinture ; mais vu la con- 
tradiction aduellequi fe trouve entre l’intérét 
public & l’intérêt du Prêtre , on ne peut fans . 
inconféquence être à la fois pieux & homme d’E- 
tat , dévot & bon citoyen ; c’eft-à-dire , honnête- 
homme. C’elt une vérité que démontrera, la fui- 
te de cet Ouvrage. . 

2 j . C’étoit autrefois le Petit-Martre , aujour- 
d’hui c’eft le Théologien qui fait tout , fans avoir 
rien appris. L •interroge - 1 -<on fur la nature des 
•animaux ? ce font,, dit-il , de pures machines. 
Mais fur quel motif appuie-t-ilfa décifion ? a-t- 
il en qualité , ou de chaffëur , ou d’obfervateur , . 
étudié la nature & les mœurs des animaux ? 
non : il n’a élevé nrchîeny ni chat, pas même- 
des moineaux ; mais il eit' docteur , & du mo- 
ment qü-il en -prend le bonnet , il fe croit Gomme - 
l’Empereur de la Chine ,- obligé par l’étiquette 
de fon état , de répondre à tout ce qu’on lui ap- 
prend , je le Savois. L’on fuppofoit le fage des 
Stoïciens habile -& verfé dans tous les Arts & les 
Sciences ; c’étoit l’homme univerfel. Il-en eftde. 
même du Théologien :.il <eft Poète., Géomètre 
Pbyficren #JïorlOger, &c. Qu'il ait tous ces ta- 
' lents , j’y-confens : maiS'qu'on ne m’oblige point 
de lire fes vers & d’acheter fés» montres. Me per- 
■ raettroit-il de lui donner un corifeîi : ce feroit 
avant de parler des animaux de corifulter les Ou- 
vrages de M. de Buffbn , & trois ou quatre Let- 
tres données au Journal étranger par un Obfer-- 
vateur exadt & un bon : Bcrivain. Qù’il s’abftien- • 
ne d’attaquer fur ce point mes fenüiments. J’aiï 
•donné, dit-on , de l’éfprit &de.laraifbn aux 
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brutes. C’eft une politelfé que je fis aux-Dofteurs* , 
Quellefut votre reconnoiflance , ô ingrats ! 

24.. Le propre dés Gouvernements defpoti-- 
ques eftd’affoiblir dans Thomme le- mouvement 
des pallions. Auflilà confdmption eft-elle la ma- 
ladie mortelle de ces empires : auffi les peuples 
fournis à cette forme de Gouvernement n’ont- • 
ils communément ni l’aiulâce , ni le courage des 
Républicains. Ces derniers même rt’ont excité 
notre admiration que dans ces momens dé crifè 
où leurs pallions étoiént le plus eneffervelTence; . 
Bans quels temps les Hôllandois & les Suifïes- : 
foifoient-ils des acftions furliumaines ? Tbrfqu’ilà 
étoient animés de deux fortes de paffions , l’unè 
lâ vengeance , l’autre la haine des tyrans. IIS 
faut des paffions à un Peuple : c’eft une' vérité 
qui n’eft plus maintenant ignorée que du gardien 
des Capucins. . _ . 

21 . Le Turc croit lù femme formée pour le.- 
plaifir de l'homme créée pourirriter Tes de- - 
îirs. Telle eft , dit-il', l’intention marquée de la 
Nature. Or qu’en Turquie , Ton permette à Part 
d’ajouter encore aux beautés dès femmes , qu’on- 
leur ordonne même de perfectionner en elles les 
moyens de oharmer , rien -de plùs-frmple. Quel < 
abus foire dé la beauté dans le Serrai! où elle-eft- 
renfermée, ? fùppofons , fi l’on veut un pays où . 
les femmes foient en .commun. Plus dans ce pays • 
elles inventeroient do moyens de 'fédu ire , plus-, 
elles raultiplieroient .les plaifirs de l’Homme. 
Quelque. degré de perfeétion qu’elles afeteignif- 
fent en ce genre , on peut affiner que leur co- 
quetterie n’auroit rien dé contraire au bonheur-/ 
public. Tout ce que l’on pourrait encore exiger- 
d v elles., c’eft qu’elles coiiqtffTent tant de véné-- 
îation pour leur 'beauté & leurs faveurs, .qu'elles: 
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cruffent n’en devoir faire part qu’aux hommef 
déjà diftingués par leur génie , leur courage ou 
leur probité. Leurs faveurs par ce moyen devien- 
droient un encouragement aux talents & aux 
vertus. Mais en Turquie fi les femmes peuvent 
fans inconvénient s’inftruire de tous les arts de 
la volupté , en feroit-il de même dans un pays , 
où comme en Europe , elles ne font ni renfer- 
mées , ni communes , où comme en France tou- 
tes les maifons font ouvertes ? s'imagine-t-on 

3 u’en multipliant dans les femmes les moyens 
e plaire , on augmentât beaucoiy) le bonheur 
des époux ? J’en doute , & jufqu’a ce qu'on ait 
fait quelque réforme dans les loix du mariage , 
ce que l’art pourroit ajouter aux beautés natu- 
relles du Sexe feroit peut-être en contradidion 
avec l’ufage que les loix Européennes lui per- 
mettent d’en faire. 

2 6. Il eft des hommes qui fe croient vrais , 
parce qu’ils font médifants. Rien de plus diffé- 
rent que la vérité & la médifance : l’une toujours 
indulgente eft infpirée par l’humanité. L’autre 
toujours aigre , eft fille de l’orgueil , de la haine, 
de l’humeur & de l’envie. Le ton & les geftes de 
la médifance décelent toujours quel en eft Iè 
pere. 1 

27. Si Fon ne peut fans crime taire la vérité 
aux Peuples & aux Souverains , quel homme 
a toujours été jufte & fans reproche à cet 
égard ? 

28. Qu’à la leélure de l’hiftoire eccléfiaftique 
un jeune italien s’indigne des crimes & de la 
fcélérateffe des Pontifes , qu’il doute de leur in, 
faillibilité , (juel doute impie s’écrie fon Précep- 
teur ? mais répond l’éleve , je dis ce que je pen- 
fe ; ne m’avez-vous pas toujours défendu de men, , 
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tir ? oui dans les cas ordinaires ; mais en faveur 
de l’Eglife le menfonge eft un devoir. Et quel 
intérêt prenez-vous au Pape ? le plus grand , ré- 
pliquera le Maitre. Si le Pape eft reconnu infaii- 
îible , nul ne peut réfifter à fes volontés. Les 
peuples lui doivent être aveuglément fournis. Or 
quelle confidération ce refpeét pour le Pape ne 
réfléchi t-il pas fur tout le corps ecclefiaftique & 
par conféquent fur moi ? 

,29. Quiconque en écrivant l’hiftoire , en alte- 
jreles faits, eft un mauvais citoyen. Il trompe 
le public & -le prive de l’avantage ineftimable 
jqu’il pourroit retirer de cette ledure. Mais dans 
•.quel, empire trouver un Hiftorien vrai & réelle- 
ment adorateur du Dieu de vérité ? eft-ce eni 
France , en Portugal , en Efpagne ? non , mais 
dans Un pays libre & reforme, 
j jo. Pourquoi les difputes théologiques fur la 
Grâce font-elles interminables? c’eft qu’heureufe- 
•ment pour les difpu tans , ni les uns , ni les au- 
tres n’ont d’idées nettes de ce dont ils parlent.En 
préfentent-ils de plus claires dans leurs défini- 
tions de la Divinité? le Cardinal du Perron après 
avoir dans un difcours prouvé l’exiftence de 
Dieu à Henri III , lui dit , fi votre Majefté le de- 
fire , je lui en prouverai tout aufli évidemment 
la non odftence. 

■JJ. Pourquoi la plupart des hommes éclairés 
regardent-ils toute religion comme imcompati- 
.ble avec une bonne morale? c’eft que les Prêtres 
de toute religion fe donnent pour Jes feuls ju- 
ges de la bonté ou de la méchanceté des aétions 
humaines; c’eft qu’ils veulent que les décifions 
théologiques foient regardées comme le vrai co- 
de de la Morale. Or le prêtre eft un homme. En 
çecte qualité, il juge conformément à fon inté- 
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xêt. Son intérêt eft prefque toujours contraire â 
î’intérét public. La plupart de fes jugements font 
donc injuftes. Telle elfe cependant, la puiifancfe 
du prêtre fur Pefprit des peuples , qu’ils ont pour 
les fophifmes de l’école , fouvent plus de véné- 
ration que pour les famés maximes de la Morale. 
Quelles idées nettes les peuples pourroient-ils 
s’en former ? les déeHîons de l’églife aufli varia- 
bles quefes intérêts, y portent fans ceffe confu- 
fion , obfcurité & contradiction. Qu’ell-ce que 
l’églife fubftitue aux vrais principes de la Juiti-- 
ce ? des obfervances & des cérémonies-ridicules. 
Auffi dansfes dtfcours fur Tite-Live , Machiavel 
attribue-t-il l’exceffrve méchanceté des Italiens, 
à la fauffeté & à la contradiction des préceptes 
moraux de la Religion Cathdlkjtre. 

32. L’homme., difoit Fontenelle^ a lait Dieu à 
foruimage & ne pouyort -foire autrement.C’eft fur 
les Cours Orientales -qnè les mpfoes ortt modè- 
le la Cour célefte. Le prince éTOrienfc invifibte 
à la plupart de fes -fujets , ifeft acçeflible qu’à 
fes feuls Courtifans. Les plaintes du peuple ne 
parviennent à lui que par T organe de fes fa vêtis. 
Les moines fous le nom de Saints ont pareille- 
ment environné de favoris le trône du Monarque 
de l’univers , & ont-voulu que les grâces céleftes 
jie s’obtinflênt .que par l’interceflîon de ces 
Saints. Mais pour -fe les rendre favorables, que. 
faire? les.Prêtres alfeniblés à cet effet -décidèrent 
qu’en bois fculpté , ou non fculpté , l’on placé- 
roit des images dans les églifes , qu’on ’ s’age- 
nouilleroit devant elles , comme devant celles’ 
du Très-Haut ; que les fignes extérieurs de l’a- 
doration feroient les mêmes pour ITEtemel & fes 
favoris , 6 c qu’enfin honorés par les Chrétiens 
comme les Pénates & les Fétiches parles Païens 
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& les Sauvages. St. Nicolas en RuflTe , par 
exemple , & St. Janvier à Naples auroient plus 
de confidérat'ion & attireroient plus d* refpedt 
que Dieu lui-même. 

C’eft fnr ces faits que font fondées les accnfa- 
tions portées contre les Eglifes Grecques & La- 
tines. C’eft à la demiere fur-fout qu’on doit le 
rétablilïement du Fétichifme. Ainfi la France a 
dans St. Denis un Fétiche national , dans Ste. 

- Génevieve une Fétiche delà capitale ; & il n’eft 
point de communauté ni de citoyen qui fous les 
noms de Pierre , de-Claudc ou de Martin , n’ait 
encore fon Fétiche particulier. 

Point de rufes de menfbnges , deprefti- 
ges, d'abus de confiance , enfin de moyens vils 
& bas que les prêtres n’aîerrt employés pour s'en- 
richir. Les Capitulaires recueillis par Baluze 
T. 2, nous inftruifent de 'la maniéré dont au- 
trefois les Ëccléfiaftrques parvinrent en France 
à fe faire payer la drxrrre. „ Ils firent defcendre j 
si clu Çiel une lettre de Jefus-Chrift. Par cette 
» lettre le Sauveur menace les Païens , les S or- 
* jj ciers & ceux qui ne paient point la dix me , de- 
jj frapper leurs champs de ftérîlité , & d’envoyer 
jj dans leurs maifons des ferpents ailés , pour 
sj dévorer les tettons de leurs femmes Cette 
■ première, lettre n’ayant point réufli , les Ecclé- 
îiaftiques ont recours au diable : iis le produi- 
fent( voyez les mêmes Capitulaires, T. O dans 
une affémhlëe de la Nation, & le diable devenu 
tout-à-coup apôtre & irtiffionnaire y prend à; 
cœur le fàlut des François. J!" tâche de lés rap- 
pellera leur devoir par des châtimens falutaires.. 
jj Ouvrez enfin les yeux , difoit le Clergé , lc~ 

diable lui-même eft l’auteur de là demiere fa-. 
h- mine,, lui^nême a. dévoré les grains dans c* 
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„ épis ; redoute* fa fureur. Au milieu des cam- 
,, pagnes il a déclaré par des hurlements affreux 
,j qu’il exerceroit ces plus cruels châtiments fur 
M les Chrétiens endurcis qui nous refufent la dix- 
„ me. “ Tantd’impoitures de la part du Clergé 
prouvent qu’au temps de Charlemagne les gens 
pieux étoient les feuls qui payaient la dixme. 
Dans la fuppofition que le Clergé eût eu le droit 
de la lever , il n’eut point eu recours fuccelïive- 
ment à Dieu & au diable. Ce fait m’en rappelle 
un autre de la même efpece : c’eft le fermon 
d’un Curé fur le même fujet : „ ô mes chers pa- 
jjroiflieiïs , difoit-il , ne fuivez point l’exempte 
,j de ce malheureux Caïn, mais bien celui du bon 
j, Abel : Caïn ne vouloit. jamais payer la dixme , 
jj ni aller àja meffe : Abel au contraire la payoit 
jj & toujours du plus beau & du meilleur, & il 
,j ne failloit pas un feul jour d’ouir la melfe. “ 
Grotius dit au fujet de ces dixraes & donations 
que le fcrupule de Tibere pour accepter de tels 
dons , devroit faire honte aux moines. 

$ 4. Les papes par leurs prétentions ridicule* 
fur l’Amérique ont donné l’exemple de l'iniqui- 
té ont légitimé toutes les injufticesqu’y ont exer- 
cées les Chrétiens. 

Un jour qu’on examinoit dans la chambre des 
Communes , fi tel canton fitué fur les confins du 
Canada devoit appartenir à la France , un des 
membres de la Chambre fe leve & dit : »> cette 
33 queftion , Meilleurs , eft d’autant plus délicate, 
j, que les François ainfi que nous , font très- 
j, perfuadés que ce terrein n’appartient point aux 
jj naturels du pays. w 

Que d’après ces faits les papilles vantent 
encore la grande perfection où leur religion por- 
te les mœurs , ils ne feront point deprofeiites. 
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Pour éclaircir les prétentions de ces papilles 
qu’on fe demande quel elt l’objet de la fcience 
de la Morale ; l’on voit que ce ne peut être que 
le Bonheur général ; que fi l’on exige des vertus 
dans les particuliers , c’ell que les vertus des 
membres font la félicité du tout. On voit que le 
feul moyen de rendre à la fois les peuples éclai- 
rés , vertueux & fortunés , c’eft d’alfurer par de 
bonnes loix les propriétés des citoyens , c’elt d’é- 
veiller leur induftrie , de leur permettre de pen- 
fer & de communiquer leurs penfées. Or la reli- 
gion papille ell-elle la plus favorable à de telles 
loix ? les hommes font-ils en Italie & en Portu- 
gal , plus allurés qu’en Angleterre de leur vie & 
de leurs biens ? ÿ jouiflent-ils d’une plus grande 
liberté de penfer ? le Gouvernement y a-t-il de 
meilleures mœurs ? y ell-il moins dur , par con- 
féquent plus refpeélable ? l’expérience ne prou- 
ve-t-elle pas au contraire , que les Luthériens , 
les Calviniftes de l’Allemagne font mieux go u- 
vernés & plus heureux que les Catholiques , & 
que les Cantons proteftans de la Suilfe font plus 
riches & plus puilfants que les Cantons papilles. 
La Religion Reformée tend donc plus direéte- 
ment au bonheur public que la Catholique , 
elle eft donc plus favorable à l’objet qüe le 

1 >ropofe la Morale. Elle inlpire donc de meil- 
eures mœurs , & dont l’excellence n’a d’autre 
mefure que la félicité même des peuples. 

j 6 . ïl ell de grandes , il eft de petites So- 
ciétés. Les Loix de ces dernieres font fimples' , 
parce que leurs intérêts le font : elles font con- 
formes à l’intérêt du plus grand nombre , parce 
qu’elles fe font du confentement de tous’: elle? 
font enfin très - exaétemernt • obfervées’, : parc.è 
que le bonheur dé chaque individu eft àtfcdèMfe 
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à leur obfervation : c’eft le bon fens qui dide 
des Loix des petites Sociétés ; e’eftle génie qui 
diète celles des grandes. 

Mais qui peut déterminer les hommes à for- 
mer des Sociétés nombreufes ? le hazard , l’i- 
gnorance des inconvéniens attachés à de telles 
Sociétés , enfin , le 'defir de oonquérir , la 
crainte d’être fubjugué, &c. 

37 . Shaftesbury dans fon traité de l’enthou- 
ftaime parle d’un Evêque , qui ne trouvant 
point encore dans le catéchifme Catholique de 
quoi fatisfaire fon infatiable crédulité , fe mit 
-encore à croire les contes des Fées. 

38. Il en eft du Papifme , comme du Defpo- 
tifme •, l’un & l’autre dévorent le pays où ils 
s’établiflènt. Le plus sûr moyen d’affoiblir les 
Puiflances de l’Angleterre & de la Hollande , 
fcroit d’y . établir la Religion catholique. 

39. Si notre Religion , difent les Papilles , eft 
très-coûteufe , p’ell que les inftrudions y font 
très-multipliées. Soit : mais quel eft le produit 
de ces inftruélions ? les hommes en font - ils 
meilleurs ? non. Que faire pour les rendre tels ? 
Partager la dixme de chaque Paroifle entre les 
Payfans qui cultiveront le mieux leurs terres & 
feront les aérions les plus vertueufes. Le par- 
tage de cette dixme formera plus de travailleurs 
& d’hommes honnêtes , que les prônes de tous 
Jes Curés. 

40. L’hiftoiie d’Irlande nous apprend , 71 1. 
p. 303 , que cette Ille fut toujours expofée au- 
trefois à la voracité d’un Clergé très-nombreux. 
Les Poëbes , Prêtres du p?ys , y jouiffoient de 
tous les avantages , immunités & privilèges des 
Prêtres catholiques. Comme ces derniers ils y 
«soient entretenus aux dépens du public. Les 
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Poètes en conséquence fe multiplièrent à tel 
point que Hugh alors Roi d’Irlande , Sentit la 
nécefficé de décharger Ses Sujets d’un entretien 
fi onéreux. Ce Prince aimoit Ses peuples : il 
étoit courageux , il entreprit de détruire les 
Prêtres , ou du moins d’en diminuer extrême- 
ment le nombre; il y séultit. 

En Penlilvanie , point de Religion établie par 
le Gouvernement chacun y adopte celle qu’il 
veut. Le Brctre n’y coûte rien à l’Etat: c’eft 
■aux Iiabitans à s’en fournir felon leur beSoin , 
à fe cottiSer à cet effet. Le Prêtre y eft comme 
le Négociant entretenu aux dépens du consom- 
mateur. Qui n’a point de Prêtre & ne consom- 
me point de cette denrée ne paye rien. La Pen- 
filyianie eft un modelé dont il Seroit à propos 
de tirer copie. 

41. Numa lui-même n’avait inftitué que qua- 
tre Veftalfes & un très-petit nombre de Prêtres. * 

42. Entre Ih ReHgiofl Païenne & la Papille , 
je trouve , difoît un Anglais-, la même diffé- 
rence qiPentre l’Albane & Calot. Le nom du pre- 
mier me rappelle le tableau agréable de la naiC. 
lance de Vfénus- ; celui du fécond le tableau 
groteSque de la tentation de &. Antoine. 

4*. Les Romains, eonfacrecent Sous le régné 
de Numa- un Temple à la bonne Foi : la dédi- 
cace de ce Temple les tendit quelque temps ft- 
deles à leurs traités. 

44. Quiconque affeéte tant d’humilité & 
s’accoutume de bonne heure à regarder la vie 
comme un pélérinage , ne Sera jamais qu’un 
Moine & ne contribuera jamais au bonheur de 
l’RumatMté. . > 

C* 4t. La réunion des deux PuilSancçs fpiri- 
eqeUs Si tcmporsils dans les mains d’un Défi, 

* * 
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pote feroit, dit-on , dangereufe ; je le crois/ 
En général tout Defpote uniquement jaloux de 
fatisfaire fes caprices , s’occupe peu du bon- 
heur national : la félicité, de fes fujets lui cil 
indifferente. Il feroit fouvent ufage delà Puif- 
fànce fpirituelle pour légitimer fes fantaifies & 
fes cruautés ; mais il n’en feroit pas de même 
fi l’on ne confioit cette puiffance qu’au Corps 
de la Magiftrature. 

- 4 6 . Pourquoi Jupiter étoit-il le dernier des 
Enfants de Saturne ? c'eft que l’Ordre & la Gé- 
nération , fuccefleurs du Cahos & de la Stéri- 
lité , étoient , félon les Philofophes , le dernier 
produit du Temps. Pourquoi Jupiter en qualité 
de générateur , étoit-il le Dieu de l’air ? C’eft , 
difoient ces Philofophes , que les végétaux , les 
foflils , les minéraux , les animaux , enfin tout 
ce qui exifte , tranfpire , s’exhale , fe corrompt 
& remplit l’air de principes volatils. Ces prin- 
cipes échauffés mis en aétion par le feu folaire , 
il faut que l’air dépenfe alors en nouvelles gé- 
nérations les fels & les efprits requs de la pu- 
tréfaction. L’air , principe unique de la géné-’ 
ration & de la corruption , leur paroiffoit donc 
un immenfe océan agité par des principes nom-; 
breux & différents. C’eft dans l’air que nageoient, 
félon eux , les femences de tous les Etres , qur 
toujours prêts à fe reproduire , attendoient 
pour cet effet le moment où le hazard les dé- 
pofat dans une matrice convenable. L’atmoC- 
phere à leurs yeux étoit , pour ainfi dire , tou- 
jours vivant , toujours chargé d’acidé pour ron-' 
gër , & dé germes pour engendrer. C’étoit le? 
yafte récipient de tous les principes de la vie^ 

Les Titans 8c Jamis , > félon les anciens , 
Soient pareillement l’emblème du.Cab.os, Vénus 

ou 
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ou L’Amour celui de l’attradion , ce prin- 
cipe produ&if de l’ordre & de l'harmonie de 
l’univers. 

47. La réunion des Puiflances temporelle & 
fpiritueile dans les mêmes mains eft indifpen- 
fable. On n’a rien fait contre le Corps Sacer- 
dotal , lorfqu’on l’a Amplement humilié. Qui' 
ne l’anéantit point , fufpend & ne détruit pas 
fon crédit. Un -Corps eft immortel : une cir- 
conftance favorable , la confiance d’un Prince , 
un mouvement dans l’Etat , fuffit pour lui ren- 
dre fon premier pouvoir. Il reparoit alors armé 
d’une puiflance d’autant plus redoutable , 
qu’inftruit des caufes de fon abaiflement , il eft 
plus attentif à les détruire. Le Clergé d’Angle- 
terre eft aujourd’hui fans puiflance , mais il 
n’eft point anéanti. Qui peut donc répondre , 
difoit un Lord , que reprenant fon premier 
crédit , ce Corps ne reprenne fa première fé- 
rocité & ne répande un jour autant de fang 
qu’il en a déjà fait couler. Un des plus grands 
lérvices à rendre à -la France , feroit d’em- 
ployer une partie des revenus trop confidéra- 
bles du Clergé à l’extindion de la dette natio- 
nale. Que diroient les Eccléfiaftiques , fi , jufte 
à leur égard , on leur confervoit leur vie du- 
rant, tout l’ufufruit de leurs bénéfices & qu’on 
n’en difposât qu’à leur mort ? Quel mal de 
faire rentrer tant de biens dans la circulation ? 
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Tous les hommes ‘ communément bien 
organifés ont une égale aptitude 
à l’efprit 

r . TT -, .^ 0 ^= .. , 

CHAPITRE I. 

Toutes nos idées nous viennent par les Sens : 
en confcquence on a regardé Pefprit comme un 
effet de la plus ou moins grande fincffe de l'or , 
ganifation. 

3LiORSQ.u’ÉCLAïKÉ par Locke , l’on fait que 
c'eft aux organes des îens qu’on doit fes idées 
& par conféquent fon efprit , lorfqu’on remar- 
que des différences & dans les organes & dans 
l’efprit de divers hommes , l’on doit commu- 
nément en conclure quç l’inégalité des efprits 
eft l’effet de l’inégale fineffe de leurs fens. 

Une opinion fi vraifemblable & fi analogue 
aux faits (a) doit être d’autant plus gcnérale- 


( a ) C’eft par le moyen des analogies qu’on parvient 
quelquefois aux plus grandes découvertes / msis dans 
quels cas doit-on fe contenter de la preuve dis analo- 
gies? Lojfqv'il cftinipoftible d’en acquérir d’autres. 
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•m*nt adoptée , . qu’elle (avorife la -parefïe hu- 
maine ik lui épargne la peine d’une recherche 
inutile. 

Cependant C des expériences contraires prou- 
voient que la fupériorité del^efprit n’eft point 
proportionnée à la plus ou moins grande per- 
fedion des cinq fens , c’eft dan^ une autre 
caufe qu’on feroit forcé de chercher l’expii- 
’cation de ce phénomène. 

Deux opinions partagent aujourd’hui les Sa- 
vants fur cet objet. Les uns difent ; ücfprit cji 
l'effet d'une certaine efpe^e de tempérament é? 
d'organifation intérieure mais aucun n’a 
par une fuite d’obfervations encore déterminé 
l’efpece d’organe , de tempérament ou de nour- 
riture qui produit l’efprit (a). Cette affertion 


Cette çfpece (te preuve eft fouvent trompeufe. A-t-on 
toujours vu les animaux fe multiplier par l’accouplc- 
înent des mâles avec les femelles ?On en conclut que 
cette maniéré eft la feule dont les Etres puifTent fe régé- 
nérer. Il faut pour nous détromper , que des Obferva- 
teurs exa&s & fcrupulenx enferment un puceron dans 
tm bocal , qu’ils découpent des polypes , & prouvent 
par des expériences réitérées , qu’il eft encore dans la 
nature d'autres maniérés dont les animaux peuvent le 
repro. luire. 

(fc) Quelques Médecins, entr’autres M. Laufel de 
Magny , a dit que les tempéraments les plus forts & les 
plus courageux étoient les plus fpiritnels. Cependant on 
n’a jamais cité Racine , Boileau , Pafcal , Hobbes , To- 
land , Fontenelle , &e. comme des hommes forts & cou- 
rigeux. D’autres ont prétendu que les bilieux & les fan. 
guins étoient à la fois, & les plus ingénieux & les moins 
capables d’une attention confiante , mais peut-on être en 
même temps incapable d’attention & doué de grands 
talents? Croit-on que fans application Locke & New ton 

E 2 
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■vague & deftituée de preuves , fe réduit donc 
à ceci. L'efprit ejl L'effet d'une caufe inconnue 
eu d'une qualité occulte, à laquelle je donne le 
nom de tempérament ou (T organisation. 

Qiiintiiien , Locke & moi difons 

L'inégalité des Efprits ejl é effet , d'une caufe 
connut èf cette cauje ejl la différence de l'é- 
ducation. 

Pour juftifier la première de ces opinions , il 
eut fallu montrer par des obfervations répé- 
tées que la fupériorîté de l’efprit' n’appartenoit 
ïéellement qu’à telle efpece d’organe & de tem- 
pérament. Or ces expériences font à faire. Il 
paroit donc que II des principes que j’ai admis , 
l’on peut clairement déduire la caufe de l’iné- 
galité des Efprits , c’efl: à cette derniere opi- 
nion qu’il faut donner la préférence. 

Une caufe connue rend -elle compte d’un 
fait ? pourquoi le rapporter à une caufe incon- 
nue , à une qualité occulte , dont l’exiftencc 
toujours incertaine , n’explique tien qu’on ne 
puifle expliquer fans elle ? 


fuffent jaunis parvenus à leurs fublimes découvertes f 
Quelques-uns ont obfervé que le Méditatif & le Spi- 
rituel étoit ordinairement mélancolique. Iis ne fefont 
pas apperqtis qu’ils prenoient en lui l’effet pour la caufe, 
<jue le fpirituel n’étoit point tel parce qu’il étoit mé- 
lancolique, mais mélancolique, parce que l'habitude 
de la méditation le rendoit tel.- 
Flulieurs enfin ont fait dépendre l’efprit de la mobilité 
des nerfs: mais les femmes fonttrès- vivement affrétées. 
■La mobilité de leurs nerfs devroit donc leur affurer une 
grande fupériorité fur les hommes. Ont elles en confé- 
■quence plus d’efprit ? Non : quelle idée nette d’ailleurs 
le former de cette mobilité plus ou moins grande des 
Isenr? - - 
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Pour montrer que tous les hommes commu- 
nément bien orgarrtfcs ont une égale aptitude à 
Tefpr.it ( a ) , il faut remonter au principe qui 
le produit : quel eft-il ? 


( g) M. Locke avoit fans doute entrevu cette vérité , 
lorfque parlant de l’inég île capacité des efprits', il croit' 
appercevoir entr’eux moins de différence qu’on ne l’i- 
magine. ,, Je crois, dit-il , p. 2 . de fon Education, 
,, pouvoir aflurer que de cent hommes, il y en a 
f , plus de 90 qui font ce qu’ils font, bons ou mauvais , 
,, utiles ou nuifibles à la Société par l’inftruftion qu’ils 
„ ont reque. C’eft de l’éducation que dépend la grande 
„ différence apperque entr’eux. Les moindres & les plus 
„ infenfibles impreffions reques dans notre enfance,ont 
„ des conféquences très-importantes & d’une longue 
„ durée. Il en eft de ces premières impreifions comme 
„ d’une riviere dont on peut fans peine détourner les 
„ eaux en divers canaux par des routes tout-à-fait con- 
„ traires , de forte que paria direétion infenfible que 
,, l’eau reqoitau commencement de fa fourcc, elle 
„ prend différents cours & arrive enfin dans des lieux 
fort éloignésjes uns des autres-; c’eft , je-pei.fe, avec 
„ la même facilité qu’en peut tourner les cfniits des 
,, enfants du côté qu’on veut „. Dans ce palîige à la 
vérité, Locke n’affirme point expreffément que ions les 
„ hommes communément bien qrganifés aient une égaie 
aptitude àil’efprit ,• mais Jl y dit ce dont, il avoit été , 
pour ainfi dire ,i témoin , & ce que lui avoit appris l'ex- 
périence .journalière. Ce Philofophe n’avoit point ré- 
duit toutes les facultés de i’efprit à la capacité de fen- 
tir , : principe qui feul peut retondre cette qucllion. 

Quintilien qui , fi long-temps chargé de l’inftruéb'cn 
de la jeuneffe; avoit encore fur cet objet plus de ecrt- 
noifiances pratiques que Locke, eft aufli plus hardi dans 
fes affertions. iiditL. 1. Inft. Orat. ,, C'eft une erreur 
,, de^roire qü’il y a peu d’hommes qui naiffent avec. 
M la faculté dejbiert fuilir les idées qu’on leur préfente, 

* * * ‘O 
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Dans l’homme tout eft fenfàtion plvyfiqite. 
Pcnt-cüre n’ai-je pars aflez développé cette vérité 
dans le livre de l'Efprit. Que do-is-je donc me 
propofcr ? De démontrer rigoureufementee que 
, je n’ai peut-être fait qu’indiquer & de prouver 
que toutes les opérations de l’efprit fe réduifenfe 
à fentir. C’elt ce principe qui feul nous explique 
comment il fe peut que ce foit à nos fens que 
nous dêViofts nos idées , & que ce ne foit ce- 
pendant pas , comme l'expérience fe prouve, 
à l’extrême perfection de ces mêmes fens que 
nous devons la plus ou moins grande étendue 
de ifotre efprit. * • , r.» i-, > m 

Si ce principe concilie deux fait? en appa- 

i 

■ i l ■ » . ‘ri ,. I.^ - il h iV.ti.i à» . 

I 

& d’irhaginor! que h plupart perdent leur 
,, temps & leurs peines à vaincre la parefFe innée 
,, de leur efprit. Le grand nombre au contraire pc- 
,, roft également 'organffé pour pen&r & retenir avec 
,, promptitude Si facilité. CVft un talent turifi na. 
„ turel à l’homme qne le vol aux oiftaux , lacotir- 
fé aux chevaiix 8c la férocité' aux bêtes farou- 
„ ches. La vie de l’ame cft dans fon aâîvité & fou. 
„ industrie ; ce qui lui a fait attribuer une origine 
„ célefte. Les Efprits lourds & inhabiles aux Scien- 
,, ces ne font pas plus dans l’ordre de la Nature,. 
„ que les monftres & les phénomerfes extraotdinai.. 
,, res. Ces derniers font rares. D’où je conclus qu’il 
,, fe trouve dans les enfants , de grandes reffources 
„ qu’on laiffe échapper avec l’âge. Alors il eft évii. 
„ dent que ne n’eft point à la Nature., mais à notre 
,, négligence, qu’on doit s’en prendre,,. 

L’opinion de Quintilien , celle de Locke égale., 
ment fondées fur l’expérience & l’obfervation & les 
preuves dont je me fuit fervi pour en démontrer 1» 
vérité , doivent , je penfe , fufpendre fur cêt objet 
le jngemtnt trop précipité du Leéteur.. • ... ' ;t 
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rence fi contradictoires , j’en conclurai que la 
fupériorité de l’efprit , n’eft ni le produit dti 
tempérament , ni de la plus ou moins grande 
finefte des fens , ni d’une qualité occulte , mais 
l’effet de la caufe très-connue de l’éduoation ; & 
qu’enfin aux aflertions vagues & tant de fois 
répétées à. ce fujet , l’on peut fubftituer des 
idées très-précifes. 

Avant d’entrer dans l’examen détaillé de cette 
queftion , je crois , pour y jetter plus de clarté 
& n’avoir rien à démêler avec les Théologiens 9 
devoir d’abord diftinguer l’efprit , de ce qu’on 
appelle l’ame. 


- 

* B* 
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CHAPITRE II. 

i . . 

j différence entré l'FJprit & l'Ame. 

Î i. ’! ' r i " ; . • i -, 

L n'eft' point de mots parfaitement' fynoni- 
mes. Cette vérité ignorée, des uns , oubliée des 
autres a fait fou vent confondre, llefprit & l’ame. 
Mais quelle différence mettre entdeux & qu’eft- 
ce que l’ame ? La regarde-t-on d’après les an- 
ciens & les premiers Peres de l’Eglife, comme- 
une matière extrêmement fine & déliée & com- 
me le feu éleétrique qui nous anime. Rappelle- 
rai-je ici tout ce qu’en ont penfé les divers 
Peuples , & les différentes Poêles des Philofo— 
phes ? Ils ne s’en formoient que des idées va- 
gues , obfcures & petite*?. J.es ièuls qui l’ur ce- 
lu jet s’exprinroient avec fublimité , étoient les 
.Parfis. Prononqoicnt-ils une oraifon funèbre fur 
la tombe de quelque grand homme ! Iis s’é- 
crioient ; u ô Terre ! ô Mere commune des hu- 
3j mains ! reprends du corps de ce Héros ce- 
a, qui t’appartient : que les parties aqueufes 
j, renfermées dans fes veines , s’exhalent dans 
33 les airs , qu’elles retombent en pluie fur les 
33 montagnes, enflent les ruiifeaux , fertilifent 
33 les plaines & roulent à l'abîme des mers 
,3 d’où elles font forties ! Que le feu concentré 
33 dans ce corps fe rejoigne à l’aftre , fourcede 
,3 la lumière & du feu ! que Pair comprimé 
3, dans fes membres rompe fa prifon ! Que les 
» vents les difperfent dans l’elpace ! Et toi en-. 
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5, fin , fouffle de vie , fi par impoflible , tu es 
„ un Etre particulier , réunis-toi à la Subftance 
, y inconnue qui t’a produit ! Ou fi tu n’es qu’un 
a, mélange des éléments vifibles , apres t’être 
y, difperfé dans l’Univers , rafi'emble de nouveau 
33 les parties éparfes , pour former encore un, 
33 citoyen auiïi vertueux ! „ 

Telles étoient les images nobles & les ex- 
prefiions fublimes qu’employoit renthoufiafme 
des Parfis , pour exprimer les idées qu’ils avoient 
de l’ame. La Philofophie moins hardie dansfes 
conjectures ,• n’ofe décrire fa nature , ni ré-- 
foudre cette queftion. Le Philofophe marche , 
mais appuyé fur le bâton de l’expérience ; il 
avance , mais toujours d’obfervations en ob- 
fervations ; il s' arrêts où V observation lui man- 
que. Ce qu’il fait , c'eft que l’homme fent , 
c'eft qu’il eft en lui un principe de vie , & que 
fans les ailes de la Théologie., on ne s’élève 
point jufqu’à la connoiffance & à la nature de 
ce principe. 

Tout ce qui dépend dè I’obférvation eft du 
reffort de la Métap.hyfique Philofophique ; au-- 
delà tout appartient à la Théologie ( a ) ou à la; 
Métaphyfique Scholaftique. 


(a) Quelques-uns doutent que !a Science de Dieu;,, 
oir la Théologie foi t une Science. Toute Science, di- 
fent ils, fuppofe une fuite d’obfervations. Or quelles 
cbfervitions faire fur un Etre invifible & incom- 
préhenfible ? I.a.Théologie n’eft donc point une Scien- 
ce. En effet que défigne le mot -Dieu ? La caufe 
encore inconnue de l’ordre & du mouvement. Or 
que dire d’une caufe inionnue ? Attache-t-on d’au»- 
tees. idées à ce mot Dieu ? On tombe , comme le- 
prouve M. Robinet , dans mille, contradidions. Lias 

E'S. ’ 
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Mais pourquoi la raifon huntaine éclairée pat 
I’obfervation , n’a-t-elle pas jufqu’à préfent pu 
donner une définition claire , oü pour parler 
plus exactement une defcription nette & déc 
taillée du principe de la vie ? C’eft que le prin- 
cipe échappe encore à l’obfervation la plus dé- 
licate : elle a plus de prife fur ce qu’on appelle 
efprit. Qn peut d’ailleurs examiner le principe 
& penfer fur ce fujet fans avoir à redouter l’i- 
gnorance & le fanatifme des bigots, je conft- 
dérerai donc quelques-unes des différences re- 
marquables entre l’efprit & l’ame. 

Première Différence. 

L’ame exifte en entier dans l’Enfant comme 
dans f rldolefcent. L’enfant eft comme l’homme 
lenlible au plaifir” & à la douleur phyfique : 
mais il n'a , ni autant d’idées , ni par confé-, 
quent autant d’efprit que l’adulte. Or fi l’enfant 
a autant d’ame , finis avoir autant d’elprit'». 


Théologien obferve-t-il les courbes décrites. par les. 
affres? En conclut-il qu’il eft une force qui les 
meut ? Cctli marrant glorium Dci ? Ce Théologien . 
n’eft plus alors qu’un Pbyficien ou un Aftroncme. 

„ Nul doute , difent les Lettrés Chinois, qu’il n’y 
„ ait dans la Nature , un Principe puijf.mt & ignore de ■ 
„ ce qui ejl : mais lorfqu’on divinité ce principe in- 
,, connu , h création d'un Dieu neft plus alors que lu 
,, Déification de ^ignorance humaine.,, Je ne fuis p;« 
de l’avis des Lettrés Chinois , quoique forcé de con- 
venir avec eux ,/ que la Théologie , c’eft-à-dire , la 
Science de Dieu ou de l’incoTipréhçnfible n’eft pci it 
une Science particulière. Qu’eft-ce. donc que. L Tfiéa-. 
logie ? Je l'ignore. 


s 
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Famé n’eft donc pas l’efprit (b). En effet , fi 
Famé & Fefprit étoient un & la meme chofe , 
pour expliquer la fupériorité de l'adulte fur celle 
de l’enfant, il faudroit admettre plus d’ame 
dans l’adulte , & convenir que fon ame a pris 
une croiffance proportionnée à celle de fon 
corps : fuppofition abfolument gratuite & inu- 
tile , lorfqu’on diftingue l’efprit de l’ame ou du.-, 
principe de vie.. 

Seconde Différence. 

L’ame ne nous abandonne qu’à la mort. Tant" 
que je vis , j’ai une ame. En eft-il ainfi de l’ef- 
prit ? non : je le perds quelquefois de mon vi- 
vant ; parce que de mon vivant je puis perdre 
la mémoire , & que Fefprit eft prefqu’en entier 
l’effet dé cette faculté. Si les Grecs donnoient. 
le nom de Mnémofyne à la mere des Mufes 
c’eft qu’obfervateurs attentifs de l’homme , ils 
s’étoient apperqus que fon jugement , fon cf- 
prit &c. étoient en.grande partie le produit de. 
fa filé moire (c). 


(è) On refufe à l'enfant le pouvoir Je’ r pécher 
avant fept ans. Fonrquoi ? C’eft qu’avant cet âge ilî 
rit cenfé n’avoir encore aucune idée, nette' du bien 
& du mal. Cet âge patte, s’il eft réputé pécheur 
c’eft qu'alors il eft cenfé avoir acquis afiez d'idées 
entre le jufte & l’injufte. L’efprit eft donc regarda: 
par l’Eglife même comme une scqnifition , & par 
conféquent comme très- différent de lame. 

(O L’efprit ou l'intelligence eft auüi dans les ani- 
maux l’effet de leur mémoire. Si le chien rient , h* 
mon appel, c’tft qu’il fe reffouvient de fon rem. 
SiiL m'obéit , lorfqûë je prononce ces mots : 'lïuts 

E<5. 
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Qu’u-n homme fait privé de cct organe , de 
quoi pout-il juger ? eft-ce des fenfations pa fîtes ; 
non : il les a oubliées. Eft-ce des fenfations pré- 
fentes ? mais pour juger entre deux fenfations 
actuelles , if faut- encore que l'organe de la mé- 
moire les prolong-e du moins afiez long-temps 
pour lui donner le loifir de les comparer cn- 
tr. elles c’eft-à-dire , d’objcrver alternative- 
ment la differente imprcjjion qt/il éprouvé à lu 
prefencc de deux objets. Or , fins le fecours 
d’une mémoire confervatrice • des impreflions 
reçues , comment appercevoir des. différences , 
même entre des impreflions préfentes & qui 
chaque inftant feroient & fondes & de nouveau 
oubliées. Il n’eft donc point de jugement , d'i* 
dees , ni d’efprit fans mémoire. S'il ne répond 
pas aux queftions qu’on lui fait, c’eft ou parce 
que les diverfes expreftions de la langue ne lui 
rappellent plus- d’idéées diftinétes , ou parce 
qu’en écoutant les derniers mots d'une phrafe * 
il oublie ceux qui les précédent. Gonfulte->on 
l'expérience. ? on reconnoît que c’eft à la mé- 
moire , ( dont l’exiftence fuppofe la faculté de 
fentir ) que l’homme doit & fes idées' & fon 
Cfprit. Point de fenfations fans ame ; mais fans 


bcpu , prends garde n toi , ne touche .pas-là , c’eft qu’H - 
le fouvient que je fuis fort & que je l’si battu. 

A la foire, qui fait exécuter aux,. animaux tant de 
tours de fouplefle ? la crainte du fouet dont le gefte , 
le. regard , la parole du Maître leur rappelle le fc»- 
venir. Si mon chien me fixe, c’elt qu’il veut lire 
dans mes yeux ma colere ou mon mécontentement, . 
& (avoir en conféquence , s'il doit m’approcher ou 
me fuir. Mon chien doit donc fon intelligence à fa ■„ 
''mémoire.. ■* • 
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mémoire , point d’expérience , point de eom- 
paraifon d’objets , point d’idées ; & l’homme 
feroit dans fa vieilléffe ce qu’il étoit dans fon 
enfance (d). 

On eft réputé imbécille lorfqu’on eft igno- 
rant; mais on Peft réellement, lorfque l’or- 
gane de la mémoire ne fait plus fes fonc- 
tions ( e ). Or fans perdre Pâme-, on peut: 
perdre la mémoire. 11 ne faut pour cet effet 
qu’une chute,, une apoplexie , un accident 
de cette efpeee. L’efprit différé donc efl'en- 
tiellement de l’ame, en ce qu’on peut perdra 
l’une de fon vivant, & qu’on ne perd l'autre 
qu’avec la vie. 

i ' • 

Troisième Différence. 

J’ai dit que l’efprit dé l'homme fe compo- 
foit de i’aiiémblage de fes idées. Il n’eft peint 
d’efprit fans idées. 

Ep eft-il ainfir de l’ame? non-: ni la penfée, 
ni l'efprit ne font néceffairçs à fon cxiftence. 


(*-) Si les Théologiens conviennent que l’Enfant 
& 1 imbécille ne [pèchent point , & que l’un & l’au- 
tre ont une sme, il faut que dans l’homme le péché 
■» appartienne point rlfëntiellfment à fon ame. 1 

(0 Le fameux M. Ernau-.l , Inlèituteur dc-s Muets 
& des Sourds; dit dans un Mémoire préfenîé h l’A- 
cadémie des Sciences .à Paris, que fi. les Sourds & 
Muets n’ont que de courts intervalles de jugements., 
shls réfiéchifient pni , ff leur efprit eft foible & leur 
raifon momentanée , c’eft que la mémoire eft prei- 
que toujours alFonpie en eux , & qu’en conléquence 
l«nrs idées Si leurs aélioas font & doivent être inas . 
«die, „ *• • - ■ • • 
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Tant que l’homme eft fenfible , il a une amer. 
C’eft donc la faculté de fentir qui en forme 
i’eflence. Qu’on dépouille l’ame de ce qui n'eft 
pas proprement elle, ceft-à-dire, de l’organe 
Phylique du fouvenir, quelle faculté lui refte- 
t-il? celle de fentir. Elle . ne conferve pas 
même alors la connoiflance de fon exiftence •, 
parce que cette connoiflance fuppofe enchaî- 
nement d’idées & par conféquent mémoire.. 
Tel eft l’état de l’ame , lorsqu'elle n’a fait 
encore aucun ufage de l’otgane Phyfique du : 
fouvenir. 

L'on perd la mémoire par un coup, une 
chute , une maladie. L’ame efLelle privée de 
cet organe? elle doit fauf un miracle ou une 
volonté exprefle de Dieu , fe trouver alors 
dans le même état d’imbécillité où elle étoit 
dans le germe de l’homme. La penfée n’eft: 
donc pas abfolument néceflaire à l’exiftence de 
l’ame. L’amc n’eft donc en nous que la fa- 
culté de fentir , & c’eft la raifon pour la- . 
quelle , comme le prouve Locke & l’expérien- 
ce , toutes nos idées nous viennent par nos 
féns. 

C’eft à ma mémoire que je dois mes idées 
comparées & mes jugements , & à mon anie 
que je dois mes fenfations -, ce font donc pro- 
prement (f) mes fenfations & non mes pen- 


(/) M. Marion, Rcgent de Philofophie au CoL 
ïège de Navarre & plufieurs Profefieurs à fon exem- 
ple, ont foutenu que toutes les opérations de i’efprit 
s’expliquoient par le feul mouvement des efprits ani-. 
maux & les traces imprimées dans la mémoire. D’où 
il. fuit qge les efprits animaux mis en mouvement 
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féé$ , comme le prétend Defcartes , qui me 
prouvent l’exiftence de mon ame. Mais qu’eft- 
ce en nous que la. faculté de fentir? Eit-elle 
immortelle & immatérielle ? ta raifon hu- 
maine l’ignore & la révélation nous l’apprend. 
Peut-être m’objeétera- t~on que fi i’ame n’eft. 
autre chofe que la faculté de fentir , fon 
adtion , comme celle du corps frappant un* 
autre corps, eft toujours néceliité r & que l’â- 
me en ce l'ens , doit être regardée comme 
purement paflive. Auffi Maliebranche l’a-t-il 
crue telle (g), & fon fyftême a été publique- 
ment enfeigné. Si les Théologiens d’aujour». 
d’hui le condamnent, ils tomberont avec eux- 
mémes dans une contradiction dont iis s’em- 
barraflênt peu. Au refte , tant que les hom- 
mes naîtront fans idées du vice* de la ver- 
tu, &c, quelque fyftême qu’adoptent les. Théo- 
logiens , ils ne. me prouveront jamais que la 
penfée foie i’eflence de i’ame, & que .Parue 
ou la faculté de fentir ne puifTe. exifter en. 
nous , fans que cette faculté foit mile en 
adion ; c’eft-à-dire , fans que nous ayons d’i- 
dées ou de fenfations. 

L’orgue exifte, lors même qu’elle ne rend; 


- par les objets extérieurs pourroient produire en nous; 
des Idées indépendamment de ccqu’ou appelle l'ame.l 
t’ifprit, félon ces Profefièurs , eft donc tm-diftir.&t 
de Pâme. 

(ir) Selon Maliebranche , c’eft Dieu qui fe me-.. 
• nifefte à notre entendement ; c’eft à lui que nous 
devons toutes ncs. idées. Malltbraneke ne croyeit 
donc pas que l’ame pût les produire p?t elle- »e aie: 
A Catholique n’a jgas condamné cette. d.c chips». 
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pas de fons. L’homme eft dans l’état de l’or- 
gue, lorfqu'il eft dans le ventre de fa mere , 
îorfqu’accablé de fatigues & troublé par au- 
cun rêve, if eft enfeveli dans un fommcil 
profond. D’ailleurs fi toutes nos idées peu- 
vent être rangées fous quelques - unes des 
claffes de nos connoifTances , & fi l’on peut 
vivre fans idées de Mathématiques, de Phy- 
sique, de Morale, d’Horlogerie, &c. Il n’eft 
donc pas métaphyfiquement impofiïble d’avoir" 
une ame fans avoir d’idées. 

Les Sauvages en ont peu , & n’en ont pas 
moins une ame. 11 en eft qui n’ont ni idées 
de juftice , ni même de mots pour exprimer 
cette idée. On raconte qu’un fourd & muet 
ayant tout-à-coup recouvré l’ouïe & la pa- 
role , avoua qu’avant fa guérifon , il- n’avoit 
d'idées, ni de Dieu, ni de la mort. 

Le Roi de Pruffe, le Prince Henri, Hume, 

» Voltaire, &c. n’ont pas plus d’ame que Ber- 
tier, Lignac , Sc-guy, Gauchat, &c. Les pre- 
miers cependant font en efprit aulli fupéricurs 
aux féconds , que ces derniers lè font aux 
linges & autres animaux qu’on montre à la 
Loire 

Pompignan, Chaumeix, Oaveirac (/z),&c. 
.ont fans doute peu d’efprit; & cependant l’on 
dira toujours d’eux, cela parle, cela écrit, & 
oêl'a même a une ame. Or fi pour avoir peu 
d’efprit, on n’en a pas moins d’ame , les idées 


(b) Le nom de tons ces PolifTons n’eft connu en 
Allemagne & dans toute l’Europe que par les petits 
écrits de M. de Voltaire. Sans lui leur exiftence-. 

fer oit ignorée.. ’ 1 - 

✓ 
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jv’en font donc pas partie : elles ne font donc 
pas efifentielles à fon être. L’ame peut donc 
exifter indépendamment de toutes idées & de 

tout efprit. 

. Raflemblons à la fin de ce Chapitre les dif- 
férences les plus remarquables entre l’ame & 
i’efprit.i - ■ ’ • : 

La première , c’eft qu’on n’aît avec toute 
fon ame 6c non avec tout fon efprit. 

La fécondé, c J elî qu'on peut perdre Pefpri;t 
de fon vivant , & qu’on ne perd Pâme qu’a- 
vec la vie. 

La troifieme , c’eft que la penfee n’eft pas 
ncceftaire à Pexiftence de Pâme. } . 

Telle étoit fans doute l’opinion des Théo», 
logiens, lorfqu’ils foutenoient, d’après Arift 
tote , que c’étoit aux fens que Pâme devort 
les idées. Qu’on n’rmàgme point en confié-, 
quence pouvoir regarder l’efprit .comme en- 
; ti;’ rement indépendant de l'aine. Sans là., fa. 
culte de fehtir , la mémoire productrice i de 
notre efprit, feroit fans' fonctions : elle feioit 
nulle ( i ). L’exiftence. de nos idées & de 



(0 Le Livre' de VEfprit dit que la mémoire n’eft 
en nous qu’une fenfation continuée mais affaiblie. 
Dans, le vrai 1a mémoire n’eft qu’un effet de la fa- 
culté de fentir. ,, .... 

( k ) On me demandera peut-être qu’eft-ce que la 
faculté de fentir , & qui produit en nous ce phéno- 
mène ? voici ce qu’à Toccpfion de l’ame des ani- 
maux penfe nn fameux Chymifte Ang! ois. 

On reconnoît, dit il , dans les Corps, deux fortes 
de propriétés, les unes dont Pexiftence eft permanen- 
te & inaltérable: telles, font l’impénétrabilité } la g*. 
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notre efprit fuppofe celle de ta faculté de fen- 
tir. Cette faculté eft l’ame etle-même. D’où 


fanteur , la mobilité , Ces qualités appartien- 
nent à 1a Phyfique générale. 

Il eft dans ces mêmes Corps d’autres propriétés 
dont l’exiftence fugitive & paffagere eft tour-à-tonr . 
produite ft détruite par certaines combinaifons , 
analyfes ou mouvements dans tes partits internes. 
Ces fortes de propriétés forment les différentes brar- 
“thes de l’Hiftoire Naturelle , de la Chymie, &c. 
elles appartiennent à la Phyfique particulière. 

Le fer , par exemple, eft un compofé de Phlo- 
giftique & d’une terre particulière. Dans cet état dé 
compofition, il eft fournis au penvoir attraftif de 
l'aimant. Décompofe t-on le f«.r ? cette propriété eft 
anéantie. L’aimant n’a nulle a&ion fnr une terre 
ferrugineufe dépouillée de fon phlogiftique. 

Lorfqu’on combine ce métal avec une autre fubr- 
tancc telle que l’acide vitriolique , cette union détruit 
pareillement dans le fer la propriété d’être attiré par 
l’aimant. 

L’alkali fixe & l'acide mtrenx ont chacun en par- 
ticulier une infinité de qualités diverfes : mais il ne 
refte aucun veftige de ces qualités , lorfqu'unis en- 
femble^l’un & l’autre forment le falpêtre. 

Dans* la chaleur ordinaire de l’atmofphere , l’aciîé 
nitreux fe dégage de tout autre corps pour fe com- 
biner avec l’alkali fixe. 

Que l’on expofe cette combinaifon au degré de 
chaleur propre à faire entrer le nitre en une fufion 
rouge, & qu’on y ajoute une matière inflammable 
quelconque , l’acide (nitreux abandonne l’alkali fixe 
pour s’unir au principe inflammable , & dans l’ade 
de cette union , naît cette force éiaftique dont les 
effets font fi furprenants dans la pondre à canon. 

Oh détruit toutes les propriétés de l’alkali fixe , 
"lorfqu’on le combine avec du fable & que l’on en 
‘Forme du verre , dont la tranfpareüce & i’indiüb’u- 
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je conclus que fi Famé n’eft pas l’efprit, l’eC- 
prit eft l’effet de l’ame ou de la faculté dé- 
fentir ( Æ)- 

.1 . -1 J * 


bilité, la pniflance éledlrique, &c. font, fi je I’ofe 
dire, autant de nouvelles créations , qui produites 
par ce mélange, font. détruites par la décompofidon 
üu vetre. ; ' , 

- Or dans le régné animal pourquoi I'orgamTation ne 
-produiroit-elle pas pareillement cette fingnliere quai 
lité qu'on appelle facilité de fentiiv Tous les phé- 
nomènes tfc. Médecine & d’Hiftoire Naturelle prou- 
vent évidemment que ce pouvoir n’eft dans les ani- 
maux que le réfultat de la ftruélure de ‘leur corps, 
que ce pouvoir commence avec la formation de leurs 
organes , fe conferve tant qu’ils fubfifieut , & fe 
perd enfin p;r la diiïuiution de ces mêmes organes. 

Si les Métaphyliciens me demandent ce qu’dors 
devient dans l’animal la Faculté de fintir-t ce que 
devient, leur répondrai- je , dans le fer décompofiî 
la qualité d’être attiré par l’aimant 
,j Y«£« TruUift o n the frincipules of Cbhvijlry, . 


U • 
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CHAPITRE III. 

Des objets fur lef quels TEfprit agit - 

Q U ’ E T - c E que fa Nature ? L’afleniblàge 
de tous les Etres. Quel peut,- être dans l’u- 
nivers l’emploi de l’efprit ? Celui d’obferva- 
teur des rapports que les objets ont entr’eux 
& avec nous. Les rapports des objets avec 
moi font en petit nombre. On me préfente 
une rofe : fa couleur, fa forme & fon odeur 
me plaifent ou me déplaifent. Tels font fes 
rapports avec moi. .Tout rapport de cette e£- 
pece fe réduit à la maniéré agréable ou dé- 
fagréable dont un objet m’alfeéte. C’eft l’ob- 
fervation finie de tels rapports qui conftitue 
& lp goût & fes réglés. 

Quant aux rapports des objets erifr’etix ils 
font au (fi multipliés qu’il eft , par exemple v 
d’objets divers auxquels je puis comparer la 
forme , la couleur , ou l’odeur de ma rofe. 
Les rapports de cette efpece font immenfes p 
& leur obfervation appartient plus dire&ement 
aux fciences. 

V ' ■ j 


« 


( 
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CHAPITRE IV. 


Comment VEfprit agit. 


m • 

JL G U T e s les opérations de l’efprit fe rc- 
duifentà l’obfervation des reffemblances & des 
différences , des convenances & des difconve- 
nances que les divers objets ont entr’eux & 
avec nous. La juffefle de l’efprit dépend de 
l’attention plus ou moins grande avec laquelle 
on fait ces obfervations. 

Veux-je connaître les rapports de certains 
objets entr’eux ? Que fais -je? Je place fous 
mes yeux , ou rends prefents à ma mémoire 
plufieurs ou au moins deux de ces objets : en- 
fuite je les compare. Mais qu’eft-ce que com- 
parer ? C'eji obferver alternativement, avec 
attention rimprejjîon différente que font fur 
moi ces deux objets préjents ou affents {a). 
Cette obfervation faite , je juge ; c’eft-à-dire , 
je rapporte exactement Vimprejjion que j’ai 

— 1 - - 

(a) Si la mémoire confervatrice des imprefiîons 
reqaes me fait éprouver dans l’abfcnce des objets , à 
peu près les mêmes fenfations qu’ont excité en moi 
leur préfence , il eft indifférent relativement à la 
queftion que je traite , que les objets fur lefquels je 
porte un jugement, foient prefents à mes yeux ou à 
ma mémoire. 
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xeque. Ai-je, par exemple, grand intérêt- ck» 
■diftinguer entre deux nuances prefqu’imper- 
ceptibles delà même couleur, laquelle eit la 
plus foncé»; j’examine long-temps- & fuccef- 
îivement les morceaux de draps teints de ces 
deux nuances ; je les compare , c’ejl-à-dire y 
je les regarde alternativement . Je me rends 
très-attentif à l’inipredisn différente que font 
fur mon œil les rayons réfléchis des deux 
échantillons , & je juge enfin que l’un eft plus 
foncé que l’autre; c’eft-à-dire, je rapporte 
exactement i’impreffion que j’ai reque. Tout 
autre jugement feroit faux. Tout jugement 
n’eft donc que le récit de deux fen fat ions , 
ou actuellement éprouvées , ou confervccs dans 
ma mémoire ( b ). 

Lorfque j’obferve les rapports des objets 
avec moi , je me rends pareillement attentif 
à l’impreflion que j’en reçois. Cette impreffion 
eft agréable. Or, dans l’un ou l’autre cas , 
qu’eft - ce que juger ? C'ejl dire ce que je fens. 
Suis -je frappé à la tête? la douleur cft-elle 
vive? le Ample récit de la fenfation que j’é- 
prouve , forme mon jugement. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens de 
dire , c’eit^u’à l’égard des jugements portés fur 
les rapports que les objets ont entr’eux ou avec 
nous ,'if eft une différence qui peu importante’ 
en apparence , mérite cependant d’être remar- 
quée. 

Lorfqu’il s’agit de juger du rapport des objets 


• (O Suis immoire, crm me je l’ai prouvé dans le 
Chapitre précédent, peint de jugement. 
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entr’eux , il faut pour cet effet en avoir au moins 
deux fous les yeux. Mais fi je juge du rapport 
d’un objet avec moi , il cft évident , puifque tout 
objet peut exciter une fenfation , qu’un leul fuf- 
fit pour produire un jugement. 

Je conclus de cette obfervation que toute af- 
fertion fur le rapport des objets entr’eux , fuppo- 
fe comparaifon de ces objets , toute comparai- 
fon une peine ; toute peine , un intérêt pui& 
Tant pour fe la donner. Et qu’au contraire , lot C- 
qu’il s’agit du rapport d’un objet avec moi ; c’eft 
à-dire , d’une fenfation , cette fenfation fi elle 
efi; vive devient elle-même l’intérêt puiffant oui 
me force à l’attention. 

Toute fenfation de cette efpece emporte donc 
toujours avec elle un jugement. Je ne m’arrête- 
rai pas davantage à cette obfervation , & répé- 
terai , d’après ce que j’ai dit ci-deffus , que dans 
tous les cas , juger çit fentir. 

Cela pofé , toutes les opérations de l’efprit fe 
réduifentà des pures fenfations. Pourquoi donc 
admettre en nous une faculté de juger diftinde 
de la faculté de fentir ? Mais cette opinion cft 
générale ; j’en conviens : elle doit même l’être. 
L’on s’eft dit , je fens & je compare. 11 eft donc 
en moi une faculté de juger & de comparer dif- 
tinde de la faculté de fentir. Ce raifonnement 
fuffitpour en impofer à la plupart des hommes. 
Cependant pour en appercevoir la fauffeté , il 
ne faut qu'attacher une idée nette au mot com- 
parer. Ce mot éclairci , on reconnoit qu’il ne 
déiigne aucune opération réelle de l’efprit; que 
l’opération de comparer , comme je l’ai déjà dit, 
n’eft autre chofe que Je rendre attentif aux im - 
prenions différentes qu'excitent en nous des ob- 
jets , ou aàud.c.nent fous nos yeux , ou prefents 
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à notre mémoire. Et qu’en conféquence tout ju- 
gement ne peut être que le pronàncé desjenja - 
lions éprouvées. 

Mais fi les jugements portés d’après la compa- 
raifon des objets phyfiques ne font que de pures 
fenfations , en eifc-il ainfi de toute autre efpece 
de jugement ? 


* 


% * 

& 



CHAPITRE 
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CHAPITRE V. 

Des jugements nui refait ent de la comparaifon 
des idc'es abjlrait es , Collcélivcs , xfc. 

ICj Es mots foiblejfc , force , petit effe , gran- 
deur , crime , &c. ne font repréfentatifs d’aucu- 
ne fubftance ; c’eft-à-dire , d’aucun corps. Com- 
ment donc réduire à de pures fenfations les ju- 
gements réfultants de la comparaifon de pareils 
mots ou idées ? Ma réponfe , c’eft que ces mots 
ne nous préfentant aucune idée , il eft impofli T 
ble , tant qu’on ne les applique point à qucl- 
qu’objet fenlible & particulier, qu’on porte fur 
eux aucun jugement. Les applique-t-on à def- 
fein ou fans s’en appercevoir à quelqu’objet dé- 
terminé ? L’application faite , alors le mot de 
grandeur exprimera un rapport , c’eft-à-dire , 
une certaine différence ou reflemblance o'bfcr- 
vée entre des objets préfents à nos yeux ou à 
notre mémoire. Or , le jugement porté fur des 
idées devenues phyfiques par cette application , 
ne fera , comme je le répété , que le prononcé 
des fenfations éprouvées. 

Ôn me demandera peut-être par quel motif 
les hommes ont inventé & introduit dans le lan- 
gage , de ces expreflions , fi jel’ofe dire , algé-. 
braïques , qui jufqu’à leur application à des ob- 
jets femblables n’ont aucune lignification réelle , 
& ne font repréfentatives d’aucune idée déter- 
minée. Je répondrai que les hommes ont par ce 
moyen cru pouvoir fe communiquer plus facile- 
Tqjîxc l. F 
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ment , plus promptement & même plus claire- 
ment leurs idées. C’eftla raifon pour laquelle il^ 
ont dans toutes les langues créé tant de mots 
a d j edi fs & fubftantifs à la fois fi vagues, ( a ) & fi 
utiles. Prenons pour exemples de ces exprefiîons 
infignifiantes , celle de ligne confidérée en Géo- 
métrie indépendamment de fa longueur , lar- 
geur & épaiffeur. Ce mot en ce fens ne rappelle 
aucune idée à l’efprit. Une pareille ligne n’exiûe 
point dans la nature : l’on ne s’en forme point 
d’idée. Que prétend donc le Maître, en fe fervant 
de cette exprelfion ? Simplement avertir fon dif- 


(«) Dans la compofition Je h langue d'un peu- 
ple poli, il entre toujours une infinité de pronoms, 
de conjonétions , enfin de ces mots qui vuides de 
fens en eux-mêmes, empruntent leurs différentes ligni- 
fications des exprefiîons auxquelles on les unit , ou 
des phrafes dans lefquelks on les emploie. L’inven- 
t : on de la plupart de ces mots eft due à la crainte 
qu'eurent les Peuples de trop multiplier les fignes 
de leurs langues , & au dpfir de fe com nui niquer 
plus facilement leurs idées. Si les hommes en effet 
euffent été obligés de créer autant de mots qu'il 
eft de chofes auxquelles on peut appliquer, par 
exemple , les adjectifs , blanc , fort , gros , comme un 
gros cable, lin gros bçeaf , un gros arbre , &c. il eft 
évident que la multiplicité des exprçfijQns nécefiaî- 
■rçs pour rendre leurs idées, eût furchargé leur mé- 
moire. Ils ont d 0110 cru devoir inventer des mots- 
qui, n’étant -eux-mêmes repréfentatifs d’aucune idée 
réelle, n’ayant qu’une lignification locale, & n’ex- 
primant enfin que le rapport des objets entr’eux , 
s nppelleroient cependant, à leur efprit des idées diT- 
tinétes au moment même , où ces mêmes mats fe- 
roient unis aux objets dent ils défignent les rap- 
ports, - ; , 
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ciple de porter toute fon attention fur le corps 
confidéré comme long , & fans égard à fes au- 
tres dimenfions. 

Lorfque pour la facilité du calcul , on fubfti- 
tue dans cette Science les lettres A & B à des 
^quantités fixes ; ces lettres préfentent-elles au- 
cunes idées ? défignent- elles aucune grandeur 
réelle; 3 Non. Or ce qui s’exprime dans le langa- 
ge algébraïque par A & par B , s’exprime dans 
la langue ufuelle par les mots foiblcjfe , force , 
petitejfe , grandeur , &c. Ces mots ne défignent 
qu’un rapport vague de chofes vagues entr’cllcs, 
.& ne nous préfentent d’idées nettes & réelles 
qu’au moment où l’on les applique à un objet 
déterminé , & qu’on compare cet objet à un au- 
tre. C’eft alors que ces mots mis , fi je l’ofe dire , 
en équation ou en comparaifon , expriment très- 
précifément le rapport des objets entr’eux. Juf- 
qu’à ce moment , le mot de grandeur , par exem- 
ple , rappellera à mon efprit des idées très-dif- 
férentes , félon que je les appliquerai à une mou- 
che ou à une baleine. Il en eft de même de ce 
qu’on appelle dans l’homme l’idée ou la penfée. 
Ces exprclfions font infignifiantes en elles -mê- 
mes. Cependant à combien d’erreurs n’ont-elles 
pas donné naiffance ; combien de fois n’a-t-on 
pas foutenu dans les écoles , que la penfee n'ap- 
par tenant pas à retendue & à la matière , il 
étoit évident que l’ame étoit fpirituelle. Je n’ai., 
je l’avoue , jamais rien compris à ce lavant ga- 
limathias. Que fignifie en effet le mot penferf! 
ou ce mot eft vuide de fens , ou comme fe mou- 
voir * il exprime Amplement une maniéré d’être 
de l’homme. Or , dire qu’un mode ou u ne ma- 
niéré d’étre n’eft point un corps ou n’a point 
d’étendue, rien de plus clair. Mais faire de ce 
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mode un Etre & meme un Etre fpirîtuel : rien 1 , 
Telon moi , de plus abforde. 

Quoi de plus vague encore que le mot crime*! 
Pour que ce terme colleétif rappelle à monefprit 
une idée nette & déterminée , il faut que je l’ap- 
plique à un vol, à un afTafiinat ou à quelqu’aC- 
tion pareille. Les hommes n’ont inventé ces for- 
tes de mots que pour fe communiquer plus faci- 
lement ou du moins plus promptement leurs 
'idées. Je fuppofe qu’on crée une fociété où l’on 
ne veuille admettre que des honnêtes gens. Pour 
s’cviterla peine de tranfcrire le long catalogue de 
toutes les a&ions qui doivent en exclure , on di- 
ra en un feulmot, qu’on en bannit tout homme 
taché de quelque crime. Mais de quelle idée 
nette ce mot crime fera-t-il alors repréfentatif ? 
d’aucune. Ce mot uniquement deftiné à rappel- 
ler au fouvenir de cette fociété , les actions nui- 
•fjbles dont fes membres peuvent fe rendre cou- 
pables , l’avertit feulement d’infpeéter leur con- 
duite. Ce mot enfin n’eft proprement qu’un fon. 
& une maniéré plus courte & plus abrégée de 
réveiller à cet égard l’attention de la fociété. * 

Aufli dans la fuppolition , où forcé de déter- 
miner les peines dues au crime , je duffe m’erv 
former des idées claires & précifes , il faudroit 
alors que je rappellaffe fucceflivement à ma mé- 
moire les tableaux des différents forfaits que 
l’homme peut commettre ; que j’examinalfe les- 
quels de ces forfaits font les plus nuifibles à la 
fociété , & que je portaffe enfin un jugement 
oui ne feroit , comme je l’ai dit tant de fois , que 
le prononcé des fenfat ions reçues à la prejencé 
de divers tableaux de ces crimes. 

Toute idée quelconque , peut donc en derniè- 
re anaiyfe fe réduire tçujours à des faits oufensf 
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fations phyfiques. Ce qui jette quelqu’obfcurité 
fur les difeuflions de cette el'pece eit la Lignifica- 
tion incertaine & vague d’un certain nombre de 
mots , & la peine qu’il faut quelquefois fe don- 
ner pour en extraire des idées nettes. Peut-être 
eft-il aufli difficile d’analyfer quelques-unes de 
Çes expreffions & de les rappeller , fi je l’ofe dire*, 
à leurs idées conflituantes , qu’il l’eft en Chimie 
de décompofer certains corps. Qu’on emploie 
cependant à cette décompolition la méthode , 
l'attention néedfaire \ l’on eft fur du fuccès. 

• Ce que j’ai dit fuffit pour convaincre le leéteuf 
éclairé , que toute idée & tout jugement peut f@ 
ramener à une fenfation. Il feroit donc inutile, 
pour expliquer les différentes opérations de l’ef- 
prit , d’admettre en nous une faculté de juger 
& de comparer diftin&e de la faculté de fentirl 
Mais quel eft , dira-t-on , le principe ou motif 
qui nous fait comparer les objets entr’eux , & 
qui nous donne l’attention néceffaire pour en 
obferver les rapports ? L’intérêt qui eft pareille- 
ment, comme je vais le montrer , un effet de la 
fenlibilité phyfique. 


» 



F l 
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CHAPITRE VI. 


JPoint d interet , point cfc comparaifoh dès. 
Objets entr'civt. 

ryni 

Jt Ou te comptraifon des objets eritr’eurf^. 
fuppofe attention , to-nte attention fuppofe pei- 
ne , & toute peine un motif pour, fe la donner. 
S’il étoit un homme fans delir , & qu’un tel hom- 
me pût exifter , il ne compareroit point les corps 
entr’eux , il ne prononceroit aucun jugement. 
■iMais dans cette fuppofition , il pourroit encore- 
juger l’impreflfion immédiate des objets fur lui i 
oui , lorfque cette impre (lion feroit forte. Sa for- 
ce devenue un motif d attention , emporterait 
avec elle un. jugement. Il n’en feroit pas de mê- 
me fi cette fenfation étoit foible : il n’auroifc 
alors ni connoilfance , ni (buvenir des juge- 
ments qu’elle auroic occafionnés. Un homme cft 
environne d’une infinité d’objets ; il elt néceR 
fairement affecté d’une infinité de fenfations, il 
porte donc une infinité dç jugements p_mais il 
les porte à fon infqu. Pourquoi? c’eft que la na- 
ture des jugements fuit celle de fes fenfations. 
R T e font-elles fur lui qu’une trace légère effacée 
auffi-tôt que fentie ? Les jugements portés fut 
ces fortes de fenfations font de la même efpece, 
il n’en a point de connoiffance. Il n’eft point 
d’homme en effet qui fans s’en appercevoir , ne 
faffe tous les jours une infinité de raifonnements 
dont il n’a pas de connoiffance. Je prends pour 
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exemple ceux qui précèdent prelque tous les 
mouvements rapides de notre corps. ( 

Lorfque dans un ballet , Veftris fait plutôt 
une cabriole qu’un entrechat ; lorfque dans la 
falle d’armes Moté , tire plutôt la tierce que la 
quarte , il Faut , s’il n’eft point d’effet fans cau- 
fe , que Veftris & Moté y foient détermines par 
un raifonnément trop rapide, pour être , fi je 
l’ofe dire , apperqu. Tel eft celui que je fais , 
lorfque j’oppofe ma main au corps prêta frapper 
mon œil. Il fe réduit à-peu-près à Ceci. _ 

L’expérience m’apprend que ma main refifte 
fans douleur au uhoc d’un corps qui mepriveroit 
de la vue : mes yeux d'ailleurs me font plus chers 
que ma main : je dois donc expofer ma main 
pour fauver mes yeux. 

11 n’eft perfonne qui ne fafle un pareil cas le 
même raifonnement; mais ce raifonnement d’ha- 
bitude n’eft pas cette raifon fi rapide , qu’on a 
plutôt mis la main devant les yeux , qu’on ne 
s’eft apperqu & de l’âétion & du raifonnement 
dont cette aétibft eft l’effet. Or que de fenfations 
de la nature de ces ràifonnements habituels î 
que de fenfations foibles qui ne fixant point no- 
tre attention , ne peuvent produire en nous , ni 
connoiffance ni fouVenir î 
Il eft des moments .où lès plus fortes font, pour 
ainfi dire , milles. Je me bats ; je fuis bleffé. Je 
pourfuis le combat & ne m’àppercbiâ pas de ma 
bleffure.. Pourquoi ? c’eft que l’amour de ma 
confervation , la colère , le mouvement donne à 
mon fang , me rendent infenfible au coup qui , 
dans tout autre moment, eût fixé toute mon at- 
tention, Il eftaii contraire dès moments où j’ai 
connoiffance des fenfations les plus légères ; c’eft 
lorfque des pallions telles que la crainte , l’amour 
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de. la gloire , l’avarice , l’envie &c. canççptren| 
tout notre efprit fur un objet. Suis-je conjuré % 
il n’eft point de gefte ,de regard qui échappe à 
l'œil inquiet & foupconneux de mes complices. 
Suis-je peintre ? tout effet fnvgulier de lumière 
me frappe. Suis-je Jouaillier ? il n’eft point de 
tache dans un diamant que je n’appercoive. Suis- 
je envieux ? il n’eft point de défaut dans un 
grand homme que mon œil perçant ne décou- 
vre. Au refte ces mêmes pallions qui concentrent 
toute mon attention fur certains objets, me 
rendent^ cet égard fufceptiblc des fenfations les 
plus-fines , m’endurciflént.aufii contre toute au- 
tre efpece de fenfations. * 

Que je fois amant , jaloux , ambitieux , in-, 
quiet ; fi dans cette fituation de mon ame , je 
travexfe les magnifiques palais des fouverains Ç 
envain fuifirje frappé par les rayons réfléchis des 
marbres , des ftatues , des tableaux qui m’envi-j 
tonnent : il faut pour réveiller mon attention , 
qu’un objet inconnu , nouveau tout-à-coup 

offert à mes yeux , fafle fur moi une impreflion, 
vive. Faute de cette impreflion , je marche fans, 
voir , fans entendre & fans connoiflance des 
lènfations que j’éprouve. 

Aq contraire fi dans le calme des defirs je par- 
coure.ces mêmes palais , fenfibie alors à toutes 
les beautés dont l’art & la nature les embellit-, 
fent , mon ame ouverte à toutes les impreflions , 
fe partagera entre toutes celles qu’elle reçoit. Je 
ne ferai pas à la vérité , doué comme l’amant & 
l'ambitieux de cette vue aigue & perçante qu’ils, 
portent fur tout ce qui les intérefle ; je n’apper- 
cevrai point comme eux , ce qui n’eft pour ainfl 
dire vifible qu’aux yeux des pallions. Je ferai 
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moins finement , mais plus généralement fen- 
fible. 

■ Qu’un homme du monde & qu’un botanifte 
fe promènent le long d’un canal ombragé de chê- 
nes antiques & bordé d’arbuftes & de fleurs odo- 
rantes ; le premier uniquement frappé de la lim- 
pidité des eaux , de la vétufté des chênes , de 
la variété des arbuftes , de l’odeur fuaye . des 
Heurs , n’aura pas les yeux du botanifte , pour 
obferver les reffemblances & les différences 
qu’ont entr’eux ces fleurs & ces arbuftes. Sans 
intérêt pour les remat-quer , il fera fans attention 
pour les appercevoir. Il recevra des fenfations t 
il portera des jugements & n’en aura point de 
connoiflance. C’eft le botanifte jaloux de la ré- 
putation , le botanifte fcrupuleux obfervateur 
de ces fleurs & de ces arbuftes divers > qui feul 
peut fe rendre attentif-aux différentes fenfations 
qu’il en éprouve & aux divers jugements qu’il 
en porte (a). 

Au refte fi la connoiffanCe,, ou la non-con- 
noiffance de cés impreflions , ne changent point 
leur nature , il eft donc vrai., comme je l’ai dit 
plus haut , que toutes nos fenfations emportent 
avec elles un jugement dont l’exiftence ignorée 
lorfqu’elles n’ont pas fixé notre attention , n’en 
eft cependant pas moins réelle. 

Il réfulte de ce Chapitre que tous les juge- 
ments 1 occafionnés par la comparaifon des ob- 
jets entr’eux , fuppofent en nous intérêt de les 
comparer. Or cet intérêt néceffairement fondé 


( a ) Il n’eft point en effet de fouvenir fans atten- 
tion, ni d’attention fans intérêt. 

F 5 
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fur l’amour de notre bonheur , ne peut être-- 
qu’un effet de la fenfibilité phyfique , puifquç 
toutes nos peines & nos plaifirs y prennent 
leur fource. Cette queftion examinée ,.j’en con* 
durai que la douleur & le plaifir phyfique eft 
le principe ignoré de toutes, les actions des 
hommes (Z?). 


(Ii) En plufiturs endroits de fon Emile, M* 
Eouifeau nie que la fenfihilité Phyfique foit le prin-, 
cipe de toutes les a&ions de l’homme , mais les rai* 
îbns fur Icfquelles il fe fonde , prouvent qpfil : iCfla 
pas férié ufement médité cette queftion» 


* 
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CHAPITRE VIL 


La fmjibilite phijfîque e/l la Caufe unique 
de nos allions , de nos penjécs , de nos 
. payions . , & de notre Sociabilité. i 

w • ! * | * ' , » * . ‘ • * ’ > 

- « ACTION. 

C ' " ; ", . ■ ‘ •* 

’ Est pour fe vêtir , pour parer (à maîtreffë- 
eu fa femme , leur procurer des amufements 
•nourrir foi & fa famille , & jtiurr enfin dû plaifir 
attaché à la fatisfàétron des befoins phÿfiques , 
que i’artifan & le payfan penfent , imaginent & 
travaillent. La.fenlibilité phyfique eh donc l’u- 
hique moteur de l'homme, (aj 11 n’elt donc ftif.. 



( n) Ce qu’on appelle peine ou plaifir intellec- 
tuel 'dort toujours fe rappo: ter il quelque peiné ou à 
quelque pbilir Phyfique. Deux exemples feront la 
preuve de cette vérité. 

Qiii nous fait aimer jitfqu’au petit jeu ? feroienfc^ 
ce les fenfations agréables qu’il excite en nous?' 
•non : on l’aime , parce qu’il nous délivre de la peine 
le' l’ennui , & nous fouftrait à cette agence d’im- 
prefiion toujours Centie comme un mal-aifé & une- 
douleur Phyfique. 

Qui nous fai. aimer le gros jeu 7 l’amour de l’ar- 
gent. Qui nous fait aimer l’argent ? le gcût des com-- 
tnodités .’ le befoin des amufements , le de fi r de s’ar- 
racher à des peines & de fe procurer des plaifir?: 
Phyfiqnts Ne peut-on pas encore aimer dans le gros jen 
lîémottoû qu-’il produit én nous ? fans dente. xMaiS. 

E 6j 
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ceptible , comme je vais le prouver , que de 
deux efpeces de plaifirs & de peines. L’une font 


Mais l'émotion fentie au moment où je vais perdre 
ou gagner mille, deux mille, ou fi l’on veut dix 
mille Louis , prend fa fource , ou dans la crainte 
d’étre privé des plaifirs dont je jouis , ou dans l’efc 
poil de goûter ceux que me proeureroit un accroif- 
lement dans ma fortune. Cette émotion ne feroit- 
ellc pas suffi dans quelques hommes l'effet de l’or- 
gueil ? Il en eft d’affez ftipgrbcs .pour fe fi ntir hu- 
miliés, lorfqiie la Fo.tune les abandonne ; fut- e au 
jeu des épingles. Mais cet orgueil eft rare. Ef’aîl. 
leurs ce même orgueil , comme 1a preuve s’en trouve 
dans le Livre de l'Efprit, Chap. 13 Difc. 3. , n’tft 
encore qu’un des effets delafei fibilité Phyfique. L'a- 
mour du jeu a donc pour piincipe, ou la crainte 
de l’ennui , par conséquent de la douleur , ou î’et 
poir du plaifir Phyfique. 

En eft-il ainfi du plaifir intérieur éprouvé , JorÇ. 
qu’on feconre Un malheureux , lorfqu’On fàit’uh adle 
de libéralité ? ce plaifir fans doute eft très- vif- Toute 
aétion de -cette efpece doit être louée de tous , parce 
qn’tlle eft utile à tous. Mais qu’eft-ce qu’un homme 
humain .? celui pour qui le fpeftacle de la mifere 
d’autrui eft un Spectacle douloureux. 

Né Sans idée, fans vice & fans vertu, tnutjuC- 
qu’à l’humanité ift dans l'homme une acquifitfon î 
e’eft à fon éducation qu’il doit ce Sentiment. Entre 
tous lés divers moyens de l’ir.fpirer, le plus effi- 
cace, c’eft à l’afpcét d’un malheureux, d’accoutumer 
l’enfant, pûur ainfi dire, dès le berceau à fe de- 
mandes par quel hazard il n’éft point expolé , com- 
me cet infortuné , aux intempéries de l’air , à la 
foif , à la faim, à la douleur, &c. L’Enfant a-t-U 
«ontrafté l’habitude de s’identifier avec les malheu- 
reux , cette habitude priSe, il eft d'autant plus tou- 
ché de leur mifere qu’en déplorant leur fort, c’eft 
ftr l’humanité en général & par conséquent fur luj. 
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Tes peines & les plaifxrs, phyfiques , l’autre font 
les peines & leS plaifirs de prévoyance ou de 
mémoire.-,. 


même en particulier qu’il s’attendrit. Une infinité 
de fentiments divers fe mêlent alors à ce premier 
féntimént , & de leur afiemblage fe compofe ce fen- 
timent total de plaifir dont jouit une ame noble en 
Tecourant un miférable , fentiment qu’elle n’eft pas 
•toujours en état d'analyfer. 

» , . . ‘ • * * ; * ’ ' . ' > • S À 

Ou foulage les Malheureux. 

I. Pour s’arracher à la douleur Phyfique de les 
•voir fonffrir. ’ ' ' ' ' ( ' * ?• r 

. 2 Pour jouir du fpe&acle d’une reconnoiflance qui 
produit du moins en nous l’efpoir confus d’une utilité 
.éloignée. . . , : 

- 3 ; Pour faire un a&e de puiffance , dont l’exercice 
nous ëft toujours agréable , parce qu’elle rappelle 
toujours à notre efprit l'image des plaifirs attachés 
cette puilFance. • ^ . v 

4 Parce que l’idée de bonheur s’afiocie toujours 
dans une bonne éducation avec l’idée debienfaifancey 
& que cette bienfaifance , en nous conciliant l’eftime 
■& l’affedtion des hommes , peut, ainfi que les.richef- 
Tes , être regardée comme un pouvoir ou un moyen 
•de fe fouftraire à des peines & de fe procurer des 
.plaifirs. - . . ; ï ! , , . r .. . " 

■ Voilà comme d’une infinité de fentiments, divers fe 
- forme le fentiment total de plaifirs qu’on éprouve 
:dàns l’exercice de la bienfaifance. i 

J'en ai dit allez pour fournir à l’homme d’efpri* 
:le moyen de décompofer.pareillenient'toute autre et 
.çece deiplaifir réputé intelleéluel , & de le rappelles 
ja de jmres ieufations. c : j < > . .-j 

i 1 . if..= . ,■ 2 
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Douleur. 

. - •••■;-» ’> ■ - 

Je ne codnois que dedx fortes dérouleur, Ta 
douleur aétuelle & la douleur de prévoyance. Je 
meurs dé fàim ; j’éprouve une douleur actuelle. 
Je prévois que je mourrai bientôt de faim ; j’é- 
prouve une douleur de prévoyance dont l’im- 
pre (lion eft d’autant plus Forte que cette douleur 
doit être plus prochaine & plus vive. Le crimi- 
‘nel qui marche à l’échaffaut , n’éprouve encore- 
aucun tourment ; niais la prévoyance qui Lui 
xend fon fupplice prcfent , le commence (b)., 

Remords. 

Le remords n’eft que la prévoyance des pét- 
ries phyfiques auxquelles le ethnie nous eXpofe. 
Le remords eft par conféquent en nous l’effet d&- 
la fenfibilité phyfique. Je friffonne à l’afpeâ: défs 
feux , des roues , des fouets qu’allument , cour- 
bent & trelfent au Tartare: l’imagination dit. 
peintre ou du poëte. Un homme eft-ii fans craint 


( b ) Nnl doute qûe fa prévoyance ne nous faflfe 
dans ces affreux moments éprouver une fenfatianr- 
iphyfiquement doulouteufe. Qo’eft-ce que là prévoyan- 
ce ? un effet de la mémoire. Or le propre de là mé- 
moire eft ; de mettre jufqu’â tin certain pointdes or- 
ganes dans la contraélion où les mettra plus forte—- 
ment le fupplice. Il eft donc évident que toutes le»; 
peines & les plaiiîrs réputés intérieurs , font autant- 
4e fenfations Phyfiques , & qu’on ne peut entendre 
par ces mots d'intérieurs ou d’extérieurs que les ira-, 
preffiuns excitées ou par la mémoire , ou jar i^- 
jréftnc* même, des objets». 
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ce ; eft-il au-delTus des loix ? c’eft fans repen- 
tir qu’il commet l’a&ion malhonnête qui lui eft 
utile ; pourvu néanmoins qu’il n’ait point enco- 
re contracté d’habitude vertueufe. C.ette habi- 
tude prife , on- n’en change point fans éprouver 
un mal-aife & une inquiétude fecrette à laquelle 
en donne- encore le nom de remords. L’expc-- 
rience nous apprend que. toute action qui ne- 
nous expofe , ni aux peines legales , ni à celle 
, du déshonneur , (c) eft en général une adion 
toujours exécutée fans remords. Solon &.Pla-». 
ton aimoient lés femmes & même les jeunes 
gens , & l’avouoient (d). Le vol n’étoit pchnt- 
puni à Sparte , & les Lacédémoniens voloient 
fans remords. Les princes d’Orient peuvent im». 
punément charger leurs fujefes d’impôts , & ils 
les en accablent. L’Inquifttçur peut impuné- 
ment brûler quiconque ne penfe pas comme lui-, 
fur certains, points métaphyfiques , & c’eft fans 
' ’ r ' ') euri-J. . ; -;V ; ;*ufi Ü>Mt ic i.t 

• » . »i ■ ■ ■ 11 i 11 1 - i"- ■ - . 

( c) Si le déshonneur? ou le mépris des homme»; 
nous eft infnportable , c’eft qu’il nous préfsge des 
malheurs? ‘c’eft qûe le tféshorroïré ift en partie privé 
des avantages attachés à la réunion dés hommes ert. 
Société ; c’eft que le mépris annonce peu d’empref* 
fement de leur pai-f à r nbiis obliger ; c’eft qu’il nous- 
préfenté l'avenir comme vuide de piaifirs , & rem- 
pli dè peines ,)que toutes font rédôftîbljes à' des pépies 
Jçhyfiques. i ' , . . , ; ? . 

Ç d ) Les Gaulois étoiçnt autrefois diyifés en unç 
infinité de Clubs ou- Sociétés particulières. Ces Sociétés 
étoient çotnpofées d’une douzaine déménagés dont les 
femmes étoient en commun. L’on viVcit avec elles 
ftns remords : mais l’oii n’eût ôfé aimer ’ une femme 
d’un autre Club : ia Loi le défçndoit', & le remord» 
où,jlit}ifwiité.ce^r i.Ak i.»-. 
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remords qu’il venge par des tourmens affreux £ 
l’offenfe legere que fait à fa vanité la contradic- 
tion d’un Juif ou d’un Incrédule. Les remords 
doivent donc leur exiftence à la crainte du fup- 
plice ou de la honte toujours réductible , corn* 
me je l’ai déjà dit ,'à une peine phyfique. 

Amitié. 

C’eft pareillement de la fenfibilité phyfique 
que découlent les larmes dont j’arrofe l’urne de 
mon ami. La mort me l’a-t-il enlevé? je regrette 
en lui l’homme dont la converfation m’arrachoit 
à l’ennui , à ce mal-aife de l’ame qui réellement 
eft une peine phyfique : je pleure celui qui eût 
expofé fa vie & fa fortune pour me fouftraire a- 
la mort & à la douleur , & qui fans celle occu- 
pé de ma félicité , vouloit par des plaifirs de 
toute efpece donner fans ceffe plus d’extenfite a 
mon bonheur. Qu’on defcende , qu’on fouille 
au fond de fon ame , l’on n’apperqoit dans tou» 
ces fentiments , que les développements du plax- 
fir & de la douleur phyfique. Que ne peut cette 
douleur ? Par elle le Magiftrat enchaîne le vicef 
& défarme l’affalfm. ' . , ; . . 

^..Plaisir. 

. : * - " ! I •? ' . . * • - s n • ’ : ^ < 

ü II eft deux fories de plaifirs , comme il eft 
deux fortes de douleurs : l’un eft plaifir phy- 
fique , l’autre le plaifir de prévoyance. Un 
homme aime-t-il les belles efclàves & les beaux 
tableaux ? s’il découvre un tréfor il eft tranf- 
porté; Cependant dira-t-on , il n’éprouve en- 
core aucun plaifir phyfique : j’en conviens- 
Mais il acquiert en ce moment les moyens 4* 
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fe. procurer les objets de Tes deftrs. Or ccttp 
'prévoyance d’un plaifir prochain , eft déjà un 
plaifir. . 

; Sans amour pour les belles efclaves & les 
, beaux tableaux , il eût été indifférent à la dé- 
’ Couverte de ce tréfor. t 

Les plaifirs de prévoyance fuppofent donc 

* toujours l’exiftcnce des plaifirs des fens. C’eft 
. î’efpoir de jouir demain de ma Maîtreffe qui me 
j’rend heureux aujourd'hui. La prévoyance ou 

la mémoire convertit en jouiffance réelle l’aq- 
’ quilition de tout moyen propre à me procurer 
' des plaifirs. Par quel motif en effet éprouvai-jp 
, une fenfation agréable chaque fois que j’ob- 
tiens un nouveau degré d’eftime , de confidé- 

* ration , de richeffes & fur-tout de pouvoir ? 
‘ c’eft: que je regarde le pouvoir comme le plus 

fur moyen d’accroitre mon bonheur. 

. ; /. : P o u v o i r. * ... ; 

Les hommes s’aiment eux-mêmes : tous dé- 
firent d’être heureux & croient qu’ils le feroient 
parfaitement , s’ils étoient revêtus du degré de 
puiffance néceffaire pour leur procurer toute 
efpece de plaifir. Le defir du pouvoir prend 
donc fa fource dans l’amour du plaifir. 

Suppofons un homme abfolument infenfible. 

. Mais il feroit , dirait-on , fans idées , par con- 
féquent une pure ftatue. Soit : admettons ce- 
pendant qu’il pût exifter & même penfer : Quel 
. cas feroit-il du pouvoir & du feeptre des Rois ? 
aucun. En effet quel degré de bonheur cet im- 
menfe pouvoir ajouteroit-il à la félicité d’un 
homme impoflible. 

Si la puiffance eft fi defirée de l’ambitieux^ 
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e’cft comme un moyen d’acquérir des plaifirs- 
Le pouvoir eft comme P argent , une monnoie- 
L’eifet du pouvoir & de la Lettre de change eft 
le même. Suis-je muni d'une telle Lettre ! je 
touche à Londres on à Paris cent mille francs 
ou cent mille écus & par conféquent tous les 
plaifirs dont cette fomme eft repréfentative. 
Suis-je muni d’une Lettre de commandement 
ou de pouvoir ? Je tire pareillement à vue fur 
mes concitoyens telle quantité de denrées ou 
de plaifirs. Les effets de la richeffe & du pou- 
voir font à-peu-près femblables , parce que la 
richefte eft un pouvoir. 

Dans un pays où l’argent feroit inconnu , de 
quelle maniéré percevroit-on les impôts ? en na- 
ture , c’eft-à-dire , en blés , vin , beftiaux , fou- 
rages , grains , gibier , &c. De quelle manière 
y feroit-on le commerce ? par échange. L’ar- 
gent doit donc être regardé comme une mar- 
chandife portative avec laquelle on eft convenu 
pour la facilité du commerce d’échanger toutes 
les autres marchandées. En feroit-il de même 
des dignités & des honneurs avec lefquels les 
peuples policés, récompenfent les fervices ren- 
dus à la Patrie ? Pourquoi non ? Que font les 
honneurs ? une monnoie pareillement repré- 
fentative de route efpece de denrées & de plai- 
firs. Suppofons un pays où la monnoie des hon- 
neurs n’eût point cours ; fuppofons un Peuple 
trop libre & trop fier pour fupporter une trop 
grande inégalité dans les conditions des ci- 
toyens & donner aux uns trop d’autorité fur 
les autres : de quelle maniéré ce peuple récom- 
penferoit-il ks aétions grandes & utiles à la Pa- 
trie ? Par des biens & des plaifirs en nature , 
«’eft-à-dire , par le tranlport de tant de grains. 
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Jbiere , foin ; vin , &c.'dans la cave ou le grenier 
d’un Héros , par le don de tant d’arpens de 
terre à défricher, ou de tant de belles efclaves, 
C’étoit par la pofleilion de Brizéis ( e ) que les 
Grecs récompenfoientla valeur d’Achille. Quelle 
étoit chez les Scandinaves , les Saxons , les Scy- 
thes , les Celtes , les Samnites , les Arabes , (/) 
la récompenfe du courage , des talents & des 
vertus , tantôt une invitation à des feftins où 
nourris de mets délicats , abreuvés de liqueurs 
agréables , les Guerriers écoutoient avec tranf. 
port les xhanfons des Bardes. 

Il eft donc évident que fi l’argent & les hon- 
neurs font chez la plupart des Peuples policés 
les récompenfes des aétions vertueufes , c’elt 
comme reprélèntatîfs des mêmes biens & des 
mêmes plaifirs que les Peuples pauvres & libres 
accordoient en nature , à leurs Héros , & pour 
l’acquifition defquels ces Héros s’expofoieot aux 


( c ) Datis Tïfle de Eimini , nul re peut fe îra-- 
nicr qu’il n’ait tué un enntmi & n’en ait apporté 
la fête. Le vainqueur de deux ennemis a droit d’é- 
poufer deux Femmes, ainfi de fuite jufqu’à cinquan- 
te. A quelles caufes attribuer l’établifliment d’une 
pareille coutume ? à la pofition des infulaires qui 
partout environnés de Nations ennemies, ne pour- 
roient leur réfifter , fi pour exciter perpétuellement 
la valeur de leurs Citoyens, il n’attaeboient les plus 
grande^ récompenfes au courage. 

(/) Entre les préfents que les Caravanes font en- 
core aujourd’hui aux Arabes du défert , les plus- 
agréables font des filles nubiles. C’étoit le tribut qua- 
les S rrafins Vainqueurs exigeoient jadis des Vaincus. 
Abdérame , après la conquête des Èfpagnes , exigea 
du petit Prince des Aituiies un tribut annuel de. 
cent belles, filles* 
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-plus grands dangers. Auffi. dans la fuppofitibfî 
où ces dignités & ces honneurs ne fuffent plite 
repréfentatifs de ces denrées & de ces plailirs , 
dans l’hypothèfe où ces honneurs ne feroient 
que de vains titres ( g ) , ces titres appréciés à 
leur jufte valeur , cefleroient bientôt d’être un 
objet de defir. 11 faut pour aller à la fhppe que 
l'écu donné au Soldat foit repréfentatif d’une 
pinte d’eau-de-vie & de la nuit d’une vivan- 
dière. Les Soldats d’autrefois & les Soldats 
d’aujourd’hui font les mêmes (A). L’homme n'a 

. ■ i • : ■ 

(g) Si dans les pays defpotiquçs le refiort de la 

gloire eft comunément trcs-foible , c’eft que la gloire 
n’y donne aucune efpece de pouvoir ; c’eft que tout 
pouvoir eft abforbé dans le defpote : c’eft qu’en oes 
piy$ un Héros couvert de gloire n’eft point à l’abri 
'de l’intrigue du plus vil Courtifan ; c’eft qu’il n’a la 
propriété ni de fes biens , ni de fa liberté } c’eft 
qu’enfin il eft, à l’ordre du Souverain , jetté dans 
les prifons , dépouillé de fes richeffes de fes hon- 
neurs, & privé de la vie même. . • 

Pourquoi l’Anglois ne voit il dans la plupart des 
Seigneurs étrangers que des valets décorés & des 
viétimes parées de guirlandes ? c’eft qu’un payfan eft 
plus vraiment grand en Angleterre , que ne l’eft 
ailleurs un homme en place. Ce pavfan eft libre s il 
.peut-être impunément vertueux : il ne voit rien au- 
deflhs de lui que la Loi. 

C’eft le defir de la gloire qui dans les Républiques 
pauvres doit -être le plus puilfant principe de leur 
activité , & c’eft le deGr de l’argent, fondé fur l’a- 
mour du luxe , qui dans les pays defpotiques eft le 
principe d’aékion & la force motrice des Nations fou- 
‘mifes à ce Gouvernement. 

(h) On fait que l’irruption de Brennus en Italie 
'ne fut pas la première , mais la cinquième qu’y firent 
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pas changé , & pour les mêmes récompenfes ? 
îliera en tous les temps à-peu-près les mêmes 
actions. Le fuppofe-t-on indifférent au plaifir & 
à la douleur ?. il eft fans action ; il n’eit iiifcep- 
tible ni de remords , ni d’amitié , ni enfin de 
l’amour des richeffes & du pouvoir ; parce qu’on 
eft néceffairement infenfible au moyen d’acquc- 
rir du plaifir , lorfqu’on l’eft au plaifir même! 
Ce qu’on cherche dans la richeffc & la puiflan- 
ce , c’eft le moyen de fe fouftrairc à des peines , 
& de fe procurer des plaifirs phyfiques. Si l’ac- 
quifition de l’or & du pouvoir eft toujours un 
plaifir , c’eft que la prévoyance & la mémoire 
convertit en plaifir réel tous les moyens d’en 
avoir. 

La conclufion générale de ce chapitre , ç’eft 
que dans l’homme tout eft fentir ; vérité dont 
je donnerai encore une preuve nouvelle , en 
montrant que la fociabilité n’eft en lui qu’une 
conféquence de cette même fenfibilité. 


les Gaulois. Avant lui Bellovefus y étoit defcencfu. 
Mais comment ce chef engageoit-il fes compatriotes 
à le fui vre au-delà îles Alpes? en leur envoyant du. 
vin d’Italie. ,, Goûtez ce vin, leur teri voit-il , & fi 
M vous le trouvez bon , venez avec moi faire la coi**, 
,, quête du pays qui le produit. „ 
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CHAPITRE VIII. 


De la Sociabilité. 

IL 'Homme eft de fa nature & frugivore & car. 
nacier. Il eft d’ailleurs foible , mal armé &par 
conféquent expofé à la voracité des animaux 
plus forts que lui. L’homme , ou pour fe nour- 
rir , ou pour fe fouftraire à la fureur du tigre & 
du lion dut donc fe réunir à l’homme. L’objet 
de cette réunion fut d’attaquer , de tuer lçs ani- 
maux (a) i ou pour les manger , ou pour dé- 
fendre contr’eux les fruits ou les légumes qui lui 
fervoient de nourriture. Cependant l’homme fe 
multiplia , & pour vivre il lui fallut cultiver 
ia terre. Pour l’engager à femer , il falloit que 
la récolte appartint à l’agriculteur. A cet effet 
ies citoyens firent entr’eux des conventions & 
des loix. Ces loix refferrerent les liens d’une 
union qui fondée fur leurs befoins , étoit l’effet 
immédiat de la fenfibilité phyfique ( b ). Mais 
leur fociabiiité ne peut-elle pas être regardée 


(*) Il y a , dit-on , en Afrique une efpece de chiens 
Ravages qui , par le même motif vont en meute 
faire la guerre aux animaux plus forts qu’eux. 

(b) De ce que l’homme eit fociable , on en a con- 
clu qu’il étoit bon. On s’eft trompé. Les Loups 
font fociété & ne font pas bons. J ajouterai même 
tjue fi l’homme, comme le dit Al. de Fontenelle, 
a fait Dieu à fon image , le portrait effrayant qu’il 
fait de la Divinité doit .rendre U bonté de l'homme 
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«somme une qualité innée , ' (c) une efpece de 
beau moral 1 Ce que l’expérience nous ap- 
prend à ce fujet , c’eft que dans l’homme comme 
dans l’animal , la fociabilité eft l’effet du be- 
foin. Si celui de fe défendre raffembleen trou- 
peau ou fociété les animaux pâturans , tels que 
les bœufs , les chevaux &c. le befoin d'atta- 
quer , chalfer & combattre leur proie , réunit 
pareillement en fociété lps animaux carnaciers 
tels que les renards & les loups. , 

L’intérêt & le befoin font le principe de toute 
fociabilité. Ce principe ( dont peu d’Ecrivains 
Ont donné des idées nettes ) eft donc lefeul qui 
uni (Te les hommes entr’eux. Aufft la force de 
leur union eft- elle toujours proportionnée à 
celle & de l’habitude & du befoin. Du moment 


très fufpe&e. On reproche à Hobbes cette tmxime : 
l'Enfant robujlc ejl t enfant méchant : il n’a fait ce- 

pendant que répéter en d’autres termes ce vers fi 
admiré de Corneille. 

Qui peut tout ce qu'il veut , veut plus que ce qu'il doit. 

Et cet autre vers de la Fontaine. 

La raifon du plis fort ejl toujours la meilleure. 

Ceux qui font le Roman de l'homme , blâment 
«îtte maxime de Hobbes : ceux qui en font l’Hiftoire 
l’admirent, & la néc.-fiiié des Loix en prouve la 
vérité. 

(c) La curiofité que certaines gens regardent com- 
me une patîion innée , eft en nous l’tffet du defir 
d’être heureux & d’améliorer de plus en plus notre 
état , elle n’eft que le développeraeot de la fenfibir 
îité Pbylique. g 
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où le jeune Sauvage ( d ) & le jeune Sangliér fonî 
en état de pourvoir à leur nourriture & à leur 
cléfenfe, ils quittent , l’un la cabane , l’autre 
la bagne de les parents (c). 

L’aigle raéconnoît fes aiglons au moment 
qu’affez rapides pour fondre fur leur proie , ils 
peuvent fe palfer de fon fecours. 

Le lien qui unit les enfants au pere & les 
peres aux enfants eft moins fort qu’on ne l’ima- 
gine. La trop grande force de ce lien feroitmê-i 
me funefte aux Etats. La première paillon du 
citoyen doit être celle des Loix & du bien 

public 


( O II en eft, difent la plupart «les Voyageurs^ 
de l’attachement des Negres pour-kurf Enfants , com- 
me de celui des animaux pour leurs petits. Cet at- 
tachement ceffe lorfque les petits peuvent eux-mêmçs 
pourvoir à leurs befoins. Voyez T. I. des Mélanges' 
jntéreflfants des voyages d’Afie , d’Amérique , &c. 

- Les Anxicos , dit à ce fujet Dapper dans fon 
voyage d’Afrique , mangent leurs Efslaves $ la chair^ 
humaine n’eft pas moins commune dans leurs mar- 
chés que la chair de bœufs dans nos boucheries. Le - 
Pere fe repaît de la chair de fon fils , le fils de Celle de 
fon pereî les freres & fours fe mangent & la mere 
fe nourrit fans horreur de l’enfant qui vient de naître. 
Les Negres enfin, dît le P. Labbat, fans reconnoit- 
fance , fans affeftion pour leurs parents . font aufii 
fans compaffions pour les malades : c’eft chez ces 
peuples, ajoute-t-il, qu’on voit des meres allez ini" 
humaines pour abandonner dans les Campagnes leurs 
enfants à la voracité des Tigres. 

(e) Rien de plus commun en Europe que de 
voir des fils délaifler leur pere , lorfque vieux , in- •' 
firme , incapable , de travailler , il ne vit plus que 
d'aumônes. On voit dans les campagnes un pere 
nourrir 7 ou .8 Enfants , & 7 ou huit enfants ne- 
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.public. Je Je dis à tegret , l’amour filial doit être 
fubordonné dans l’homme à l'amour patriotique. 
Si ce dernier amour ne l’emporte fur tous les 
autres , où trouver une mefure du vice & de la 
-vertu ? dès-lors il nlen eft plus & toute morale 
eft détruite. 

Par quelle raifon en effet auroit-on par-deffus 
tout recommandé aux hommes l’amour de Dieu , 
ou de la juftice ? c 'eft qu’on a confufément fend 
le danger auquel les expoferoit un trop excefiif 
amour de la parenté. Qu’on en légidme l’excès-, 
qu’on le déclare le premier des amours un fils 
eft dès-lors en droit de piller fon voifin , ou de 
voler le tréfor public , foit pour, foulager le be- 
foin d’un Pere , foit pour augmenter fon ai- 
fance. Autant de familles , autant de petites 
•Nations qui divifées d’intérêt, feront toujours 
armées les unes contre les autres. 

Tout Ecrivain qui , pour donner bonne opi- 
nion de fon cœur , fonde la fociabilité fur un 
autre principe que fur celui des befoins Phyfi- 
ques & habituels , trompe les efprits foibles & 
leur donne de fauffcs idees de la Morale. 

La nature a voulu lans doute que. la reconnoif- 
fance & l’habitude fuffent dans l'homme une 
efpece de gravitadon qui le portât à l’amour de 
fes parents : mais èlle a voulu aufli que I’homi 
me trouvât dans le defir naturel de l’-indépen* 
dance une force répulfive qui diminuât du moin- 


pouvoir nourrir un pere. Si tous les fils ne font pas 
■ufli durs , s’il en eft de tendres & d’humains c’eft à 
l’éducation & à l’exemple qu’ils doivent leur huma- 
nité. La Nature en avoit fait de petits fangliers. 
Tome l. G 
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la trop grande force de cette gravitation (/).' 
Aufli la fille fort-elle joyeufe de la maifon de 
fa mere , pour palier dans celle de fon mari. 
Aufli le fils quitte-t.il avec plailir les foyers pa- 
ternels pour occuper une place dans l’Incle , 
exercer une charge en Province , ou Amplement 
pour voyager. ( 

Malgré la prétendue force du fentiment & de 
l’amitié & de l'habitude , l’on change à Paris 
tous les jours de quartier , de connoiflances & 
d’amis. Veut-on faire des dupes ? l’on exagere 
la force du fentiment & de l’amitié ; l’on traite 
la fociabilité et amour ou de principe inné. Peut- 
on de bonne foi oublier qu’il n'eft qu’un prin- 
cipe de cette efpece , la fenlibilité phyfique ? 

C'eft à ce feul principe que l’on doit & l’a- 
mour de foi & l’amour fi puiflant de l’indépen- 
dance : fi les hommes étoient comme l’on dit ., 
porté? l'un vers l’autre par une attraction forte 
(S : mutuelle , le Légiflateur célefte leur eût -il 
commandé de s’aimer , leur eût-il ordonné d'ai- 
mer leurs Peres & Meres ? (g). Ne fe fût-il pas 
repole de ce foin fur la Nature , qui , fans le 
fecours d’aucune loi , force l’homme de manger 
& boire , lorfqu’il a faim & foif , d’ouvrir les 
yeux à la lumière & de retirer fon doigt du feu ? 


(/) L’homme hait la dépendance. De-là peut-être 
fa haine pour fes pere & mere , & ce proverbe fonde 
fur une obfervation commune & confiante , l'amour 
des purent s defeemi c 9* r.c remente pas. 

(gO Le commandement d’aimer fes pere & mere 
prouve , que l’amour des parents eft plus l’au- 
vrage de l’habitude & de l'éducation que de U 
N«turç, 
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Les -Voyageurs ne nous appreftnent point qiie 
amour de -l'homme pour fes femb labiés fuit fi. 
ommun qu’on le prétend. Le navigateur échap* 
ié du naufragé & jette- fur une côte inconnue 
ie va pas! les feras ouverts fe jetter au’ col du 
iremier homme qu’il y rencontre. Il fe tapit 
u contraire dans un buiffon : c'-eft de-là qu’il 
tudie les mœurs des habitants , & de-là qu’il 
art tremblant pour fe préfenter à eux. 

Mais qu’un de nos vaiffeaux Européens abor- 
e une Ifle inconnue , les Sauvages , dira-t-on , 
’accourent-ils pas en. foule vers le navire ? 
ette vue fans doute les furprend. Les Sauvages- 
mt frappés de la nouveauté de nos habits , de 
os parures , de nos; armes , de nos outils. Ce 
letftacle excite leur étonnement. Mais quel de» 
r fuccede en eux- à cè premier fentiment ? ce- 
li de s’approprier les objets de leur admiration, 
evenus alqfs moins gais & plus rêveurs , ils 
occupent des moyens d’enlever par adreffeou 
îr force , ces objets de leurs dcfirs : ils épient 
cet effet le moment favorable de voler , de 
lier & maflacrer les Européens qui , dans leur 
mqucte du Mexique & du Pérou , leur ont 
avance donné l’exemple de pareilles injulti- 
:s & cruautés. 

La conclufion de ce Chapitre , c’eft que les 
incipes de la Morale & de la Politique , com- 
e tous les principes des autres Sciences , doi- 
:nt s’établir fur un grand nombre de faits & 
obfervatîons. Or , que réfulte-t-il des obfer- 
ttions faites jufqu’à préfent , fur la Morale ? 
eft que l’amour des nommes pour leurs fem- 
ables eft un effet de la néceflité dè s’entre-fe- 
>urir , & d’une infinité de befoins dépendante 

G 5 


Digitized by Google 



J48 De l'Homme, 

de cette- même fenfibilité phyfique , que je re- 
garde comme le principe de nos adions , de nos. 
vices & de nos vertus. 

En confervant mon opinion fur ce point , je 
crois devoir défendre le livre de FEfprit contre 
les imputations odieufes du cagotifme & de l’i. 
gnorance, ; . 




Dig 
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CHAPITRE IX. 


Jufiifications des principes admis dans le Livre 
de TEfpriti 

• , . ■ ... . • 

1Corsq.UE le livre deTEfprit parut , les Théo- 
logiens me traitèrent de corrupteur des mœurs. 
Ils me reprochoient d’avoir foutenu d’après Pla- 
ton , Plutarque & l’expérience , que l’amour 
des femmes avoit quelquefois excité les hommes 
à la vertu. 

Le fait cependant eft notoire ! leur reproche 
eft donc abfurde. Si le pain , leur dit>on , peut 
être la récompenfe du travail & de l’induftrie , 
pourquoi pas les femmes (a) ? tout objet defrré 
peut devenir un encouragement à la vertu , 
lorfqu’on n’en obtiendra la jouiflance que par 
des fervices rendus à la Patrie. 


(a) Si le befoin de la faim eft le principe de tant 
d’a&ions , & s’il a tant de pouvoir fur l’homme , com- 
ment imaginer que le beioin des femmes foit fur lut 
fans puiflance ? qu’au moment où l'adolefcent eft 
échauffe des premiers rayons de l’amour , on lui en 
propofe les plaifirs comme prix de fon application 
qu’on lui rappelle jufques dans les bras de fa maîtreffe, 
que c'eft à ces talents & à ces vertus qu’il doit fes 
aveurs , ce jeune homme docile , appliqué , ver- 
ueux , goûtera alors d’une maniéré utile à fa fanté, 
fon ame, à fon efprit, enfin au public, les mêmes 
daifirs dont il n’eut joui dans une autre pofition , 
[u’en s’épuifant , en s’abrutiffant , en fe ruinant & 
n vivant tlass la crapule. 

G î 
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Dans les fiecles où les invafions des Peupîet 
du Nord & les incurfions d’une infinité de bri- 
gands tenoient toujours les citoyens en armes , 
où les femmes , fouvent expofées aux Enfuîtes 
d’un ravifleur , avoient perpétuellement befoin 
de défenfeurs ; quelle vertu devoit être la plus 
honorée ? La valeur. Audi les faveurs des fem- 
mes étoient-elles la récompenfe des plus vail- 
lans : au fil tout hom.me.jaloux.de ces mêmes La- 
veurs, devoi't-îl'pour les obtenir , s’élever à ce 
haut degré de courage qui animoit encore il 
y a quatre fiecles tous les preux Chevaliers. 

L’amour du plaifir fut donc en ces fiecles le 
principe productif de la feule vertu connue , 
c’eft-à-dire , de la valeur. Aufli lorfque les mœurs 
changèrent , lorfque la Police plus perfection- 
née mit la vierge timide à l’abri de toute in’- 
îulte , alors la beauté (car tout fe tient dans uh 
<}ouvernement ) moins expofée aux outrages 
«l’un ravifleur , honora moins, fes défenfeurs. Si 
3’enthoufiafine dfe3 femmes pour la valeur dé- 
crût alors dans la proportion de leur crainte : 
Jï l’eftime confervée encore aujourd’hui pour le, 
courage n’eft plus qu’une eltime de tradition ; 
$dans ce fiecle l’amant le plus jeune, le plus 
aflïdu , le plus coinplaifant & fur-tout le plus 
xiche , elt communément l’amant préféré , qu’on 
ne s’en, étonne point ; tout eft ce qu’il doit 
être; 

•Les faveurs des femmes , félon les change- 
ments arrivés dans les moeurs & les Gouverne- 
ments , ou font , ou ceflent d’être des encoura- 
' gements à certaines vertus. L’amour en lui-mê- 
me n’ell donc point un mal. Pourquoi regar- 
der fes plaifirs comme la caufe de la corruption 
politique des mœurs ? les hommes ont eu dan? 
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tous les temps à-peu-près les mêmes befoins , & 
dans tous les temps ils les ont fatisfaits. Les fie- 
cles où les peuples ont été plus adonnés à l’a- 
mour , furent ceux où les hommes étoient les 
plus forts & les plus robuftes. L’Edda , les Poé- 
fies Erfes , enfin toute l’hiftoire nous apprend 
que les fiecles réputés héroïques & vertueux , 
n’ont pas été les plus tempérans. 

La jeuneffe eft fortement attirée vers les fem- 
mes : elle eft plus avide de plaifir que l'âge 
avancé , cependant elle eft communément plus 
humaine & plus vertueufe ; elle eft au moins 
plus a&ive , & l’adivité eft une vertu. 

Ce n’eft ni l’amour , ni fes plaifirs qui cor- 
rompirent l’Afie , amollirent les mœurs des Me- 
des , des Affyriens , des Indiens &c. Les Grecs j 
les Sarrafîns , les Scandinaves n’étoient ni plus 
réfervés , ni plus chaftes que ces Perfes & ces 
Medes, & cependant ces premiers peuples n’ont 
jamais été cités parmi les Peuples efféminés & 
moux. 

S’il eft un moment où les faveurs des fem- 
mes puiffent devenir unprincipe de corruption , 
c’eft lorfqu’elles font vénales ; lorfqu’on 
acheté leur jouiflance , lorfque l’argent , loin 
d’être la récompenfe du mérite & des talents , 
devient celle de l’intrigue , de la flatterie , & 
qu’enfin un Satrape ou un Nabab , peut à force 
d’injuftices & de crimes , obtenir du Souverain 
le droit de molefter , de piller les Peuples de 
fon Gouvernement & de s’en approprier les dé- 
pouilles. 

Il en eft des femmes , comme des honneurs , 
ces objets communs du defirdes hommes ; les 
honneurs font-ils le prix de l’iniquité ; faut-il 
pour y parvenir flatter les Grands , facrifier le 

à 4 
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foible au puififant & l’intérêt d’une Nation à 
l’intérêt d’un Soudan ? alors les honneurs fi heu- 
r eu Cernent inventés pour la récompenfe & la dé- 
coration du mérite & des talents , deviennent 
une fource de corruption. Les femmes , comme 
les honneurs peuvent donc , félon les temps & 
les mœurs , fucceflivement devenir des encou- 
ragements au vice ou à la vertu. 

La corruption politique des mœurs ne con- 
fifte donc que dans la dépravation des moyens 
employés pour fe procurer des plaifirs. Le iMo- 
raliite auftere qui prêche fans celle contre les 
plaifirs , n’elt que l’écho de fa mie ou de fon 
Confelfeur. Comment éteindre tout defir dans 
les hommes fans détruire en eux tout principe 
d’aétion ! celui qu’aucun intérêt ne touche , n’çft 
ken à rien & n’a d’efprit en rien. 


* 


* 
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CHAPITRE X. 

Qiie les Plaijïrs des Sens font à Tinfçu même 
des Nations leurs plus puijfants Mo- 
teurs. 

-]L*Es moteurs de l’homme font les plaifirs & la 
douleur phyfique. Pourquoi la faim eft-elle le 
principe le plus habituel de fon activité ?, c’eft 
qu'entre tous les befoins , ce dernier eft celui 
qui fe renouvelle le plus fouvent & qui com- 
mande le plus impérieufement. C’eft la faim & 
la difficulté de pourvoir à ce befoin , qui , dans 
les forêts donne aux animaux carnaciers tant 
de fupériorité d’efprit fur l’animal pâturant. 
C’eft la faim qui fournit aux premiers ceqt 
moyens ingénieux d’attaquer , de furprendre Ije 
gibier : c’eft la faim qui retenant fix mois en- 
tiers le Sauvage fur les lacs & dans les bois , lui 
apprend à courber ion arc , à treifer fes filets , 
à tendre des piégés à fa proie. C’eft encore la 
faim qui chez les peuples policés , met tous les 
citoyens en aétion , leur fait cultiver la terre ; 
♦ apprendre un métier & remplir une charge. Mais 
dans les fonétions de cette charge , chacun ou- 
blie le motif qui la lui fait exercer ; c’eft que 
notre efprit s’occupe , non du befoin , mais des 
moyens de le fatisfaire. Le difficile n’eft pas de 
. manger , mais d’apprêter le repas. 

Plaifir Si douleur font Si feront toujours I’u* 

0, - 
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Nulle paflion n’opere de plus grand chan- 
gement dans l’homme. Son empire s’étend' 


comment fe perfuader que dans ceux - ci l’amour des 
talents ait été fondé fur l’amour des phifirs Phyfiques 
& fur-tout fur celui des femmes? comment concilier 
ces inconciliables? Pour cet effet fuppofons qn’il en 
foit d ? un homme à talents comme d’un avare. Si ce 
dernier fe prive aujourd’hui du néceffaire , c’eft dans 
l’efooir de jouir demain du fuperlln. L’avare dente- t-it 
un beau château & l’homme à talents une belle fem- 
me ? fi pour acheter l'un & l’autre , fl faut de gran- 
des richeffes & une grande réputation , ces deux hom- 
mes travaillent chacun de leur côté à l’accroiffement , 
l’un, de fou tréfor , l’autre de fi renommée. Or dans 
l’efpace de temps employé à l’acquifition décetargent 
& de cette renommée , s’ils ont vieilli , s'ils ont con- 
tracté des habitudes qu’ils ne puiflént rompre finis des 
efforts dont l’âge les ait rendu incapables , l’avare & 
l'homme à talents mourront, l’un fans château , l’au- 
tre fans mahreffe. 

Ce n’eft pas uniquement entre ces deux hommes , 
mais entre lac quette & ce même avare qu'en rencon- 
tre encore une infinité de reffeinblances.Tous deux plus 
heureux qu’on ne le pente, le font de la même maniéré. 
L’avare comptant fon or, jouit de la poffeffion pro- 
chaîne de tous les objets dont l’or peut être l’é- 
change -, & la coquette lé mirant dans fa gloire, jouit 
pareillement d’avance de tous les hommages que lui» 
proviireront fes g'ucrs & fa beauté. Ce que je leur 
«onfeille à tous deux , c’.ft de s’en tenir là. Qu’ils 
n’aient ni châteaux, ni amans: ils épreuveroitntdans- 
lajouffance des objets de leurs defirs, des dégoûts 
iutonnus avant elle. 

L’état de dciir eft un état de plaifir. Les châteaux, 
les ama-.,s & les femmes que les richeffes , la beruié 
& les talents peuvent leur procurer r eft un plaifir de 
prévoyance Tans doute moins vif , mais plus durable 
Sjue la plaifir réel & ghyfiqut. Le corps s’éguife», 

G &, 
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jufque fur les brutes. L’animal timide & trem* 
blant à l’approche de l’animal même le plus 
fort , eft enhardi par l’amour. A l’ordre de 
l’amour , l’animal s’arrête , dépouille toute 
crainte , attaque & combat des animaux fes 
égaux ou même fes fupérieurs en force. Point 
de dangers, point de travaux dont l’amour 
s’étonne. Il eft la fource de la vie. A me- 
fure que fes defirs s’éteignent , l’homme perd 
fon a&ivité ; & par degré la mort s’empare 
de lui. 

Plaifir & douleur phyfique, voilà les feuls 
& vrais reflorts de tout Gouvernement. On 
n’aime point, proprement la gloire , les richet 
fes & les honneurs , mais les plaifirs feuls 
dont cette gloire , ces richeffes & ces honneurs 
font repréfentatifs. Et quoi qu’on dife, tant 
qu’on donnera pour boire à l’ouvrier pour l’ex- 
citer au travail , il faudra convenir du pou- 
voir qu’ont fur nous les plaifirs des fens. 

Lorfque j’ai dit dans le livre de YEfprit 
. que c’étoit fur la tige de la douleur & du 
plaifir phyfique que fe recueilloient toutes nos 
peines & nos plaifirs, j’ai révélé une grande 
vérité. Que s’enfuit-il ? que ce n’eft point dans 
la jouiffance de ces mêmes plaifirs que peut 
confifter la dépravation politique des mœurs. 
Qu’ eft - ce en effet qu’un peuple efféminé 
& corrompu? celui qui s’approprie par des 
moyens vicieux les mêmes plaifirs que les 


l’imagination jamais. Auffi de tous les plaifirs , ces 
derniers font-ils en général ceux qui , dans le total 
de notre vie, nous donnent la plus grande fommç 
de bonheur. 
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Nations illuftres acquièrent par des moyens 
vertueux. 

Les déclamations de quelques Moraliftes ne 
prouveront jamais rien contre un Auteur , dont 
l’expérience juftifie & confirme les principes. 

Qu'on ne regarde pas cette difcuffion fur la 
fenfibilité phyfique comme étrangère à mon 
fujet Que me fuis-je propofé ? De faire voir 
que tous les hommes communément bien on 
ganifés , ont une égale aptitude à l’efprit. 
Qu’ai -je fait pour y parvenir? j’ai diftirigué 
4*efprit de l’ame. J’ai prouve que famé n'cft 
«n nous que la faculté de fentir ; que l’et 
prit en eft l’effet : que dans l'homme tout eft 
fenfation: que la fenfibilité phyfique efl par 
conféquent le principe de fes befoins , de fes 
idées, de fes jugements, de fes volontés, de 
fes aéiions , & qu’enfin fi tout eft explicable 
par la fenfibilité phyfique , il eft inutile d’ad- 
mettre en nous d’autres facultés, (c) 

L’Homme eft une machine qui mife en mou- 
vement par la fenfibilité phyfique doit faire 
tout ce qu’elle exécute. C’eft la roue qui mue 

Ï iar un torrent , éleve les piftons & après eux 
es eaux deftinées à fe dégorger dans les baf- 
fins préparés à la recevoir. 

Après avoir ainfi montré qu’en nous tout fe 


(c) Outre la faculté de fentir , l’homme , dit-on , eft 
encore doué de'celle de fe reffouvenir. Je lefais } mais 
comme l’organe de la mémoire eft phyfique , que fon 
office confifteà nous rendre préfentes les imprtffions 
paffées, & qu’il faut pour cet effet, qu’elle excite en 
nous des fenfations aftuelles , je ne fuis pas moins 
en droit d’aflurer que dans l’homme tout eft fentir. 
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réduit à fentir , à fe reflouvenir , & qu'on n« 
fent , que par lés cinq Sens , pour découvrir 
enfuite fi le plus ou moins grand efprit eft 
l’effet de la plus ou moins grande perfection 
des organes, il s’agit d’examiner fi dans le 
fait , la fupériorité de Pefprit eft toujours pro- 
portionnée à la finefle des fens & à l'étendue 
de la mémoire. Si l’expérience prouvoit le 
contraire , nul doute que la confiante iné- 
galité des efprits , ne dépendit d’une autre 
caufe. 

C’eft donc au feul examen de ce fait que Ce 
réduit maintenant la queftion propofée ; c’eft à; 
«et examen qu’on en devra la folution,. 



\ 
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. CHAPITRE XI. 

De t inégale étendue de la mémoire - 

Te. ne ferai fer cette matière que répéter c&. 
que j’ai déjà, dit dans k livre de YEfprit & 
j’obferverai. 

1. Que les Hardouins , ks Longuerues, 4 ç?v? 
Scaligers, enfin tous ces prodiges de mémoire ,,, 
but eu communément peu de génie & qu’onu 
À les plaça jamais à côté des Machiavels 
des Newtons & des Tacites. 

2. Que pour faire des découvertes en quel- 
que genre que ce {bit & mériter le titre d’in- 
venteur ou d’homme de génie ; s’il faut comme- 
le ^ prouve Defcartes- , encore plus méditer 
qu’apprendre , la grande mémoire doit être- 
exclufive du grand efprit (à).. 


00 Les Mémoires extraordinaires, font les Eru- 
dits ; la méditation fiiit les hommes de génie. L’ef- 
prit original , l’efprit à foi fuppofe comparaifon de® 
objets entr'eux , & appercevanee de rapports in- 
connus aux hommes ordinaires. Il n’en eft pas ainli 
de l’efprit- dt» inonde. Ge dernier eft un compoféde 
goût & de mémoire. Qui fait le plus de trait®, 
d’Hiftoire , de honsmots , d'anecdotes cprieufes , eft 
le plus agréable dans la convcrfniion. Newton >. 
t-ocke , Corneilte étoient entendus de peu de gens.. 
L’efprit profond n'eft pas ton du plus grand; 
nombre. Si lifcomme. du monde n’eft ni- bon Poète 
fji; bpn Peintre , qi : bon PbiJpfppbe », ni grand Gai 
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Qui veut acquérir une grande mémoire j- 
doit la cultiver , la fortifier par un exercice 
journalier. Qui veut acquérir une certaine te- 
nue dans la méditation , doit pareillement e» 
fortifier en lui l’habitude par un exercice jour- 
nalier. Or le tems pafifé à méditer, n’eft point 
employé à placer des faits dans mon fouvenir. 
L’homme qui compare & médite beaucoup a t 
donc communément d’autant moins de mé- 
moire qu’il en fait moins d’ufage. Au refte 
que fert une grande mémoire ? la plus ordi- 
ft*tre fuffit au befoin d’un grand homme. Qui 
fait fa langue a déjà beaucoup d’idées. Pour 
mériter le titre d’homme d'efprit , que finit-il ? 
les comparer entr’elles & parvenir par ce 
moyen à quelque réfultat neuf & intéreflant , 
ou comme utile, ou comme agréable. La mé- 
moire chargée de tous les mots d’une langue 
& par conféquent de toutes les idées d’un 
Peuple , eft la palette chargée d’un certain 
nombre de couleurs. Le Peintre a fur cette 
palette la matière première d’un excellent ta- 
bleau : c’eft à lui à les mêler & à les éten- 
dre de maniéré qu’il en réfulte une grande 
vérité dans fa teinte , une grande force dans 
fon coloris, enfin un tableau. 

La mémoire ordinaire a meme plus d’éten- 
due qu’on ne penfe. En Allemagne & en An- 


pitiine, il eft du moins très-aimable. Si la répu- 
tation ne s’étend point au-delà de Ion cercle, c’eft 
qu’il n’écrit point , c’eft qu’il ne perfeftionne au- 
cune fcience , & qu’il [ne fe rend point utile aux 
hommes , & ne doit par conféquent en obtenir que 
peu d’eftime. 


Digitized by Google 




et son Éducation. ï£i 

gleterre , prefque point d’homme bien élevé , 
qui ne fâche trois ou quatre langues (ô). Or, 
û l’étude de ces langues eft comprife dans le 
plan ordinaire de l’inftrudion, elle ne fup- 
pofe donc qu’une organifation commune. Tous 
les hommes font donc doués par la Nature (c), 
de plus de mémoire que n’en exige la décou- 
verte des plus grandes vérités. Sur quoi j’ob- 
ferverai que fi la fupériorité de l’efprit , comme 
le remarque M. Hobbes, confifte principale- 
ment dans la connoiflance de la vraie fignili . 
cation des mots, & s’il n’eft point d’homme qui 
dans la feule méditation de ceux de fa langue , 
ne trouve plus de queftions à difcuter qu’il 
n’en réfoudroit dans le cours d’une longue vie , 
perfonne ne peut fe plaindre de fa mémoire. Il 
en eft , dit-on , de vives & de lentes. On a, 


fi) Si le Franqois ne fait que fa propre langue/ 
C’eft un effet de ion éducation & non de fon orga« 
nifation ; qu’il pafle quelques années à Londres ou 
à Florence , il faura bientôt l’Anglois ou l’Italien. 

(c) La Nature , dit - on , donne à chaque Nation 
quelque qualité ou quelque génie particulier. Point 
de Nation en Europe qui, 'd’après lesPruffiens , n’ait 
fait des changements dans fes exercices, dans fes 
évolutions militaires , & ne l’ait fait avec fuccès. 
Mais trop frappées du brillant de ces évolutions , 
les nations fe font- elles occupées des moyens d’ex- 
citer le courage de leurs Soldats. J’en doute. Les 
Européens n’ont pas les mêmes motifs qu’avoient 
les Grecs & les Romains pour expofer leur vie dans 
les combats. Auffi le courage des armées ne fe ma- 
nifefte-t-il plus par des entreprifes suffi hardies, & 
fe réduira-t-il peut-être dans chaque guerrier à ce feul 
point de n’étre pas le premier à fuir. 


Digitized by Google 



$62 De l’Homme i 

à la vérité une mémoire vive des mots de fa pro- 
pre langue , une mémoire plus lente de ceux 
dune langue étrangère , fur-tout fi on la parle 
rarement. Mais qu’en conclure ? Sinon qu'on a 
un fouvenir plus ou moins prompt des objets , 
félon qu’ils font plus ou moins familiers. 11 
n’eft qu’une différence réelle & remarquable 
entre les différentes mémoires , c’eft l’inégalité 
de leur étendue. Or , fi tous les hommes com- 
munément bien organifés font , comme je l’ai 
prouvé, doués d’une mémoire fuffifante pour s’é- 
lever aux plus hautes idées, le génie n’eft 
donc pas le produit de la grande mémoire. 
Qu’on life à ce fujet le Chap. 3 , Difcours ? , de 
VEfprit. J’y confidere cette queftion fous toutes 
les faces. Mon opinion a paru généralement 
adoptée, parce que l’expérience en confirme la 
vérité , & prouve qu’en général, ce n’eft point 
au défaut de mémoire qu’il faut rapporter le dé- 
faut d’efprit. 

Le regardera-t-on comme un effet de l’inéga- 
le perfection des autres organes ? Je vais l’exa- 
; miner. 
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CHAPITRE XII. 

De r inégale perfe&ion des organes des' 
Sens. 

S I dans les hommes tout eft f en tir phyjiquç « 
ment , ils ne different donc entr’eux , que dans 
la nuance de leurs fenfations. Les cinq fens qn 
font les organes : ce font les cinq portes par où 
les idées vont jufqu’à l’ame. Mais ces portes 
font également ouvertes dans tous , & félon la 
ftruéture différente des organes delà vue , de 
. fouie , (a) du toucher , du goût & de l’odorat j. 
chacun ne doit-il pas fçntir , goûter , toucher r 
voir & entendre .différemment ?. Entre les hom- 
mes enfin ne font-ce pas les plus finement or- 
. ganifés qui doivent, avoir le plus d’efprk (b) ùc 
peut-être les feuls qui puiffent en avoir ? 


■ 1 ■ — - — ■ ■ 1 ■ 1 ■ “i 

(a) -'Qu’on ne fuppofe pas néanmoins une extrême 
< différence dans l’organifation commune des hommçs. 
Tons n’ont pas les mêmes oreilles , cependant dans 
un concert , au mouvement de certains airs , tou3 
les Milic iens , tous les Danfenrs d’un Opéra & tous 
les Soldats d’un bataillon partent également en me- 
fure. 

(A) Entre les hommes les pins parfaitement orga- 
nites;, s’il en eft peu de fpiritnels , c’eft, dit -on, 
parce que, l’efprit eft l’effet combiné de la fïnefle des 
Sens & de la bonne éducation. Soit : mais dans cette 
fuppofirion, il feroit du moins impoiiible qu’une 
bonne éducation fans une finefle particulière ÿe ter 
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f* d’expérience , répondrai-je , n’eft pas fur ce 
point d’accord avec le raifonnement : elle dé- 
montre bien que c’eft à nos fens que nous de- 
vons nos idées , mais elle ne démontre point 
que Fefprit foit toujours en nous proportionné 
à la finelTe plus ou moins grande de ces mêmes 
fens. Les Femmes , par exemple , dont la peau 
plus délicate que celle des Hommes leur donne 
plus de finelTe dans le fens du toucher , n’ont 
jas plus d’efprit (c) qu’un Voltaire , que cet 
tomme peut-être le plus étonnant de tous par 
a fécondité , l’étendue & la diverfité de fes ta- 
ents. 

Homere & Milton furent aveugles de bonne 
heure. Un aveuglement fi prématuré fuppofoit 
quelque vice dans l’organe de leur vue •• cepen- 
dant quelle imagination plus forte & plus bril- 


marquable des Sens , pût former de grands hommes. 
Or ce fait eft démenti par l’expérience. 

(c) L’organifation des deux fexes eft fans doute 
très-différente à certains égards ,• mais cette différence 
doit elle être regardée comme la caufe de l’infériorité 
de l’efprit des femmes? non : la preuve du contraire , 
c’eft que nulle femme n’étant organifée comme un 
homme, nulle en conféquence ne devroit avoir autant 
d’efprit. Or les Saphos, les Hyppathies , les Elizabeths, 
les Catherines II , &c. ne le cèdent point aux hom- 
mes en génie. Si les femmes leur font en général infé- 
rieures, c’eft qu’en général elles reçoivent encore une 
plus mauvaife éducation. Comparons enfemble des 
perfonnes de conditions très-differentes , telles que les 
Princeffes & les femmes de chambre. Je dis qu’en ces 
deux états les femmes ont communément autant 
d’efprit que leurs maris. Pourquoi ? c’eft. que les 
deux fexes y reçoivent une auffi mauvaife éducation- 
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lante ! On en peut dire autant de M. de Buffon ; • 
il a les yeux myopes , & cependant quelle tête 
plus vafte & quel ftyle plus coloré ( ci). Parmi 
«eux dont le lens de l’ouie eft le plus fin , en 
eft-il de fupérieurs aux Saints Lamberts , aux 
Saurins , aux Nivernois , &c. Ceux dont le fens 
du goût & de l’odorat font le plus exquis , ont- 
ils plus de génie que Diderot , Rouffeau , Mar- 
.montel , Duclos , &c. De quelque maniéré qu’on 
interroge l’expérience , elle répondra toujours 
que la plus ou moins grande fivpériorité des eC- 
prits eft indépendante de la plus ou moins gran- 
de perfection des organes des fens , & que tous 
les hommes communément bien organifés font 
doués par la nature de la finefle des fens néceC. 
faire, pour s’élever aux plus grandes dccou ver- 
tes en Mathématique , Chymie , Politique , Phy- 
fique , &c. (e) 

0 * ■■■■■■■»■■■■ i ■ ■ ■ i — — — 


. (d) On n’a point obfervé que le fens de la vue 
Jut dans les plus grands Peintres de beaucoup fupé- 
fieur en fineffe à celui des autres hommes. 

(f) Dans la fuppofition où le plus ou moins d’ef- 
prit dépendît de la finelTe plus ou moins grande des 
Sens* il eft probable que les diverfes températures 
4e l’air , la différence des latitudes & des aliments’, 
«croient quelqu’inflnence fur les efprits , qu'en con- 
féquence la contrée la plus favorifée du Ciel pro- 
duiroit les habitants les plus fptrituels. Or depuis le 
commencement des fiecles , comment imaginer que 
ces habitants n’euffent pas acquis une fupériorité 
marquée fur les autres Nations, qu'ils ne fe fuffent 
pas donné les meilleures Loix, qu’ils n’euffent pas 
en conféquence été les mieux gouvernés , qu'ils 
a’euffent pas à la longue affervi les autres Nations, 
fs enfin produit en tous les genres le plus grauî, 
nombre d’Hommes célébrés ? 
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Si la fublimité de l’efprit fuppofoit une 
grande perfeékion dans les organes , avant d’en- 
gager un homme dans des études difficiles & de 
le faire entrer par exemple , dans la carrière des 
Lettres ou de la Politique : il faudroit donc exa- 
miner s’il a l’œil de l’Aigle , le tact de la Sen<- 
fitive , le nez du Renard & l’oreille de la 
Taupe. 

Les Chiens & les Chevaux font , dit-on , 
'd’autant plus eftimés qu’ils fortent de telle ou 
telle race. Avant d’employer un homme , il fau- 
droit donc demander s’il eft fils d’un pere fpiri- 
tuel ou ftupide. On ne fait aucune de ces queC- 
tions ; pourquoi ? C’eft que les peres les plus fpi- 
rituels n’engendrent fouvent que les plus fots 
enfants ; c’eft que les hommes les mieux organi- 
fés n’ont fouvent que peu d’efprit , & qu’enfin. 


Le climat générateur d’un tel peuple' eft encore in- 
connu. L’Hiftoire ne montre ; en aucun d’eux une conf- 
tante fupériôrité d’efprit fur les antres î elle prouve 
au contraire que depuis Deli jufqu’à Petersbourg , 
tous les peuples ont été fucceffivement imbécillcs & 
éclairés î que dans les mêmes pofitions , toutes lee 
Nations , comme le remarque M. Robertfon , ont les 
mêmes Loix * le même efprît , & qti’en retrouve par 
cette raifon chez les Américains les mœurs des an- 
ciens Germains. ' : 

La différence de la latitude & de la ndtirriture n f a 
donc aucune influence' fur les ÉfpritS : & peut-être 
en a-t-elle moins qu’ofi ne penfe fur lts Corps. En 
effet fi la plupart des Politiques calculent la popula- 
tion des villes ou des empires , d’après la lifte de leurs 
morts , ils ont donc obfervé qu’au moins dans une 
grande partie de l’Europe , 1§ durée de 1* vie étoit 
? peu près la mêmes * ..y-* 
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l'expérience prouve l’inutilité de pareilles quef- 
tions. Ce qu’elle nous apprend à ce fujet , c’eft 
qu’il eft des hommes de génie de toute efpece 
de taille & de tempérament? qu’il en eft de fan- 
guins , de bilieux, de flegmatiques , de grands , 
de petits , de gras , de maigres , de ro bu lies , de 
délicats , de mélancoliques , * 2. Que les hom- 
mes les plus forts , les plus vigoureux , ne font 
pas toujours les plus fpirituels (/). 

Mais fuppofons dans un homme un fens ex- 
trêmement fin ; qu’arriveroit-il ? que cet homme 
éprouvèrent des fenfations inconnues au com- 
mun des hommes ; qu’il fentiroit ce qu’un moiru 
dre degré de finelfe dans l’organifation ne péri 
met pas aux autres de fentir. En auroit-il plus 
d’efprit ? Non : parce que ces fenfations toujours 
ftériles jufcju’au moment où l’on les compare , 
conferverofent toujours entr’elles les mêmes rapi 
ports (g). Suppofons l’efprit proportionné à la fi- 


(/) M. Rouffeau, P. 300 & 323 de fon Emile , dit, 1 
„ Plus un enfant fe ferit fort & robufte , plus il de- 
,, vient cenfé & judicieux. Pour tirer parti des ir.ftru- 
„ ments de notre intelligence , il faut que le corps 
„ foit robufte & fain. „ La bonne conftitution du 
corps rend les opérations de l’efprit faciles & fïires. 
Mais que M. Rouffeau confulte l’expérience , il verra 
que les maladifs , les délicats & les bolfus , ont autant 
d’efprit que lcr droits & les bien portms. Pafcal, 
Pope , Boileau , Scarron en font la preuve. 

(g) Une fenfation n’eft dans la mémoire qu’un fait 
de plus , qu’011 y peut remplacer par un autre. Or 
un fait n’ajoute rien à l’aptitude que les hommes ont 
à. l’efprit , parce que cette aptitude n’eft autre chofc 
que le pouvoir d’obferver les rapports qu’ont entr’euac 
les objets divers, . _ 
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nette des fens. 11 eft des vérités qui ne pourroient 
ctre apperques que de dix ou douze hommes de 
Ja terre les mieux organifés. L’efprit humain ne 
feroit donc point fufceptibie de perfe&ibilitc. 
J’ajouterai meme que ces hommes fi finement or- 
ganifés parviendroient néceflairement dans les 
iciences à des réfultats incommunicables aux 
hommes ordinaires. Or , on ne connoît point de 
tels rcfultats. 

11 n’eft point de vérités renfermées dans les 
ouvrages des Lockes & des Newtons qui ne 
foient maintenant faifies de tous les hommes , 
qui communément bien organifés , n’ont cepen- 
dant rien de fupérieur dans les fens de la faveur, 
de l’odorat , de la vue , de l’ouie & du tou- 
cher. 

Je pourrois même ajouter ( puifqu’il n’eft rien 
de.fimilaire dans la nature (A) qu’entre les hom- 
mes les plus finement organifés, il faut qu’à cer- 
tains égards , chacun le foit encore fupérieure- 

ment 


(ü>) La diftemblance des Etres exifte-t-elle dans 
leurs germes ou dans leur développement ? je l’ignore. 
Ce qu’il y a de iur , c’eft que la même race de beftiaux 
fe fortifie ou s’aftbiblit , s’élève ou s'abaiffe félon l’eÇ- 
pece ou l’abondance des pâturages. 11 en eft de même 
des chênes. Si l’on en voit de petits , de grands , de 
droits , de courbés , aucun enfin qui foit abfolument 
Semblable ià un autre, c’eft .peut-être qu’aucun ne re- 
çoit exuftement la même culture , n’eft placé à la 
même veine de terre. Or , dans les Etres inanimés 
le temps de leur développement répond à celui de 
l'éducation des hommes qui peut-être ne font jamais 
les mêmes , parce qu’aucun , comme je l'ai prouvé 
§e&ion i. ne peut recevoir précisément les mémos 
iaftruéUons, 


Digitized by Google 


ET.SON É DU C A T I O N. 16 $ 

ment aux autres. Tout homme en conféquence 
devroit donc éprouver des fenfations , acquérir 
des idées incommunicables à fes compatriotes. 
Or il n’eft point d'idées de cette efpece. Qui- 
conque en a de nettes , les tranfporte facilement 
aux autres. 11 n’en eft do ne point auxquelles ne 
puiffent atteindre les hommes communément 
bien organifés. 

La caufe qui pourroit le plus efficacement in- 
fluer fur les efprits , feroit fans doute la diffé- 
rence des latitudes & de la nourriture. Or, com- 
me je l’ai déjà dit , le gras Anglois qui fe nour- 
rit de beurre & de viandes fous un climat dé 
brouillards , n’a certainement pas moins d’ef- 
prit que le maigre Efpagnol qui ne vit que d’ail 
& d’oignons dans un climat très-fec. M. Schaw 
Médecin Anglois , qui par la fidélité & l'exaéti- 
tude de fes obfervations , ne mérite pas moins 
notre croyance , que par la date peu éloignée 
de fon voyage en Barbarie , dit au fujet des Mau- 
res : „ Le peu de progrès de ces peuples dans 
,j les Arts & dans les Sciences , n’eft l’effet d’au- 
,, oune incapacité ou ftupidité naturelle. Les 
5J Maures ont l’efprit délié & même du génie. 
,5 S’ils ne l’appliquent point à l’étude des fcien- 
' ,j ces , c’eft que fans motifs d’émulation , leur 
,5 Gouvernement ne leur laiflê ni la liberté ni 
„ le repos néceffaire pour les cultiver & les per- 
3, fectionner. Les Maures nés efclaves comme la 
„ plupart des Orientaux , doivent être ennemis 
„ de tout travail , qui n’a pas directement leur 
,, intérêt perfonnel & préferrt pour objet. “ 

Ce n’eft qu’à la liberté qu’il appartient d’allu- 
mer chez un peuple le feu facré de la gloire & 
de l’émulation. S'il eft des fiecles où femblables 
à ces oîfeaux rares apportés par un coup de vent,- 
Tome I. li 
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les grands hommes apparoiffent tout-à-coup dans 
un Empire -, qu’on ne regarde point cette appa- 
rition comme l’effet d’une caufe phyfique , mats 
morale. Dans tout Gouvernement ou 1 on re- 
compenfera les talents, ces recompenfes , com- 
me les dents du ferpent de Cadmus , produiront 
des hommes. Si les De (cartes , les Corneilles , 
&c. illuftrerent le régné de Louis XIH ; les Ra- 
cines , les Balles , &c celui de Lputs XIV ; les 
Voltaires, les Montefquieus , les Fontenelles , 
celui de Louis XV , c’eft que les Arts & les 
Sciences furent fous oes differents régnés fuc- 
cefllvement protégés par Richelieu , Colbert & 
le feu Duc d’Orléans, Régent. Les grands hom- 
mes quelque chofe qu’on ait dit , ^appartien- 
nent^ au régné d’Augufte , ni a celui de Lotus 
XIV , mais au régné qm les protégé. 

" Soutient-on que ç’eft au premier feu de la 
ieuneffe , & , E je l’-ofe dire , a la fraîcheur des 
organes qu’on doit les belles comptions des 
grands hommes ; l’on fe trompe. Racine , avant 
trente ans , donna l’Alexandre & i Andromaque, 
mais à cinquante il éçrivit Athalie , & cette der- 
nière piece -n’eft certainement pas ( inferieure 
aux prUieres (a). Çe ne font pas meme les 1«- 


(a) Au bout d’un certain nombre d'innees . on 
n’eft plus , dit t on , le même compof<L Le Vülta ' re dc 
îciixante «ns n’eft flus le V^laire de trente Suit 
cependant l’un & l’autre ont es-avment d lpnt Si 
deux hommes fans être parfaitement finulaires , peu- 
vent fauter auffi haut courir auffi vite : , 
iufte , jouer auffi bien a la paume î denx hommes^ 
fans toe préetfément les mêmes jpenveot donc »vofc 
egalement d’efprit. 
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gérés indifpofidon? qil’occafionne une fanté 
plus ou moins déliçate , quâ peuvent éteindre 
le génie. • I ! ' . . 

On ne jeuit p&s tota les, ans de la même fan- 
té & eepoqd^nt l'Â.woçqt gagne ou perd tous les 
ans à-peu-près le î^ême nombre de caufes , le 
Médecin tue ou-guéii^à-peu-prèfle même nom- 
bre de malades , & l* i>çÿrpnre de génie que ne 
diftraien,t ni tes. affaires , ni les plaiérs , ni les 
pallions vives , ni les maladies graves, rend 
■tons les ans- à^peu-près La.n*êqie nombre de pro- 
dudtions. 

Quelque différents que- foit la nourriture dqs 
Nations , la latitude quelles jiabifent (b)', en- 
fin leur tempérament , ces difïctences n’aug- 
mentent ni ne diminuent l’aptitude que les hom- 
mes ont à Pefprit. Ge n’eft dono ni de la force 

’ •" " ? 4 ^ 

(h) L’aptitude à l’efppt , comme je le montrerai 
ci-après , n’eft que l’aptitude à voir les reffemblances 
& les différences , les convenantes & les difconve- 
nancçs qu'ont entr’eux les objets divers Que la dl- 
verfité des températures , la différence des climat, 
en occajfionnent dans les mœurs & les inclinations 
d’un Peuple ; que les Sauvages chaffeurs dans les pays 
de bojs deviennent Pafteurs dans les pays de pâtu- 
rages , cela fç peut , majs il n’en eft pas moins vrâi 
qu’en toutes les diverfes contrées , les peuples appef- 
qoivçnt toujours k* mêmes rapports entre les objets’. 
Ânffi du moment où {es hommes ma ns Te font réunis 
en Nations , ,QÙ les marais ouf été deffechés & les 
forêts -battues , la diveriité des ciimats n’ont point 
«u d’influence lenûble fur les efprits. Auffi trouve- 
t-on en Suède &. en D-.nnemarck d’aufli bons Géomè- 
tres, Çbyiniftes, Phyfiçiens , Moraliftes , &c. qu’e« 
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du corps ( c ) , ni de la fraîcheur des organes 
ni de la plus ou moins grande finefle des fens , 
que dépend la plus ou moins grande fupériorité 
de l’efpfit. Au refte , c’eft peu que l’expérience 
démontre la vérité de ce fait ; je puis encore 
prouver que li ce fait exifte , c’eft qu’il ne peut 
cjtifter "autrement ; & qu’ainfi c’eft dans une 
caufe encore inconnue qu’il faut chercher 
l’explication du phénomène de l’inégalité des * 
efprits. 

Pour confirmer la vérité de cette opinion , je 
crois qu’après avoir. démontré que dans les hom-. 
nies tout eft fentir ", il faut penfer que s’ils dif- 
ferent eptr’eux , ce n’eft que dans la nuance cfe 
leurs fiÇnations. 


Grece & en Egypte. “ Le climat de la Perfe*, dit 
„ Chardin , eft le plus propre à entretenir la vigueur 
„ du corps & de l'efprit. „ Ce climit cependant ne 
donne point au Perfan plus de génie qu’au François. 

(c) l*a fupériorité de refprit eft-elle indépendante, 
de la puis ou moins grande force de tempérament , 
te de li fiuelTe plus ou moins grande des Sens , où 
chercher la caufe de cette fupériorité ? dans la perfec- 
tion , dira-t-on , de l’organifition intérieure. Mais , ré- 
pondrai je, fi dans la pendule la perfection intérieure de 
lamichinefemaaifeftet par la pré.-ifion avec laquelle 
elle manque l'heure, dans l’homme la perfection inté- 
rieure ije fon organisation , fe manifefle pareillement, 
(du mfins "quant à l’efprit ) par celle des cinq Sens 
auxquels il doit toutes fes idées. La perfe&ion de l’or- 
ganifation extérieure fuppofe donc celle de l’intérieure. 
Or pour prouver que cette derniere efpece de perfeftion 
ne peut rien fur les efprits , il fuffit de montrer 
X_ conformément à l’expérience ) que leur fupériorité 
eft entièrement indépendante de h plus ou moins 
grande fcneffe des cinq S^ns. 


Digitized by Google 



BT SON : É D U? C A T î O N. Vf$ 


CHAPITRE XIII. • 

De la maniéré différente de Jentir. 

3Les hommes ont des goûts differents ; mais 
ces goûts peuvent être également l’effet, ou de 
leur habitude & do leur éducation diverfe , ou 
de l’inégale fineffe de leur organifation. Que le 
Xegre , par exemple , fente plus de defir pour 
le teint noir d’une beauté Afriquaine , que pour 
les lis-& les rofes de nos Européennes , Oeil en 
lui l’effet de l’habitude. Que l’homme félon le 
pays qu’il habite , foit plus ou moins fenfible à 
tel ou tel genre de Mufique * & devienne ert 
conféquence fufceptible de telles ou telles im- 
preflions , c’eft encore un effet de l’habitude. 
Tous les goûts factices & produits par une édu- 
cation differente ne font point ici l’objet de 
mon examen : je n’y traiterai que la différence 
des goûts occafionnés parla pure différence des 
fenfations reçues à la préfence des mêmes objets. 

Pour favoir exactement quelle peut être ceitte 
différence , il faudroit avoir été fuccelîxvement 
foi & les autres. Or on n’a jamais été que fai. 
Ce n’eft donc qu’en confidérant avec une très- 
grande attention les impreflions diverfes que 
les mêmes objets paroiffent faire fur les diffié-* 
rents hommes , qu’on peut en ce genre parve- 
nir à quelque découverte. S’examine-t-on foi- 
même fur ce point ? On fent que ft fon voifm 
voyoit quarre ce qu’on voit rond. } fi le lait pq- 
roiffoit blanc à l’un & rouge à l’autre , & qu’en- 


Digitized by Google 


*74 ï> i* H Ü m m i ' * 

fin certains hommes n’appercuflent qu’un char- 
don dans une rôle , & que deux monftres dans 
une d’Egmont & une Forcalquier , il feroit im- 
poflible que les hommes puftent s’entendre & 
fè communiquer leurs idées. Or ils s’entendent 
Sc fc les communiquent. Les memes objets exci- 
tent donc en eux à peu près les mêmes inipreU 
fions. 

Pour jetter plus de clarté fur cette queftion, 
Voybns dans un même exemple en quoi les hom- 
mes différent & fe reffemblent. 

Ils k reffemblent tous en ce point : c’eft que 
tous veulent fe fouftraire à l'ennui ; c’eft qu’en 
conféquence tous veulent être émus ; c’eft que- 
plus une imprelfion ell vive , plus elle leur cil 
agréable" , fi cette Irtipretfion néanmoins n' eft 
pas portée jusqu'au terme de la douleur. 

Ils different en ceci , c’eft que le dégné d’é- 
motion qyC l’un regarde comme l’excès du plai- 
•fir , eft quelquefois pour l’autre un commen- 
cement de douleur. L’œil de mon ami peut être 
bleffé du degré de lumière qui m’eft agréable i 
& cependant lui & moi convenir que la lumière 
eft le plus bel objet de la nature. Or d’ou vient 
cette uniformité de jugement avec cette diffé- 
rence dans la fenlation ? de ce que cette diffe* 
rence eft peu confidérablô’, 8c de ce qu’une vue 
tendre éprouve dans un fûible degré de lumière , 
le même plaifir y qu’une vue forte reffent a là 
clarté d’un plus grand jour. Que je pafie du 
é hyfique au Moral , j’apperqois encore moins 
de différence dans la maniéré dont les hommes 
pont affeétés des mêmes objets , & je retrouve 
en conféquence chez les Chinois , (c) tous les 


CO Dans tout ce qui n’a point un rapport immo. 
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proverbes de notre Europe. D’où je conclus 
que de légères différences dans l’organifation 
des divers Peuples , ne doivent être comptée^ 
pour rien ; puifqu’en comparant les mêmes ob- 
jets , tous les peuplés parviennent aux mêmes 
réfultats. - 

L’invention des mêmes Arts par-tout où 
l’on a eu les mêmes befbins , où ces Arts ont 
été également encouragés par le Gouvernement, 
eft une nouvelle preuve dé l’inégalité effentiell© 
des Efprits. Pour confirmer cette vérité , je 
pourrois encore citer la teffembknce apperque 
entre les Loix & les Gouvernements des divers 
Peuples. L’Afie , dit M. Poivre-, peuplée en 
grande partie par les Malais f eft gouvernée 
par nos anciennes Loix féodales. Le Malais , 
comme nos ancêtres , n’éft point agricole , 
mais il a , comme eux , la valeur la plus dé- 
terminée (b) & la plu* téméraire. Le courage , 


<fiat & particulier aux Mœurs & au Gouvernement 
Oriental , point de proverbes plus femblablcs que 
les Proverbes Allemands & Chinois. 

(b') Si les Malais, dit M. Poivre , etiCTent été plus 
voifms de la Chine , oet Empire eût été bientôt con- 
quis, & la forme de fon Gouvernement changée. 
Kien, dit cet Auteur, n’égale PamOur dés Matais 
pour le pillage & la rapine: mus font-ilfS les feuls 
peuples voleurs ? Qui lit l’Hiftoire , apprend que' 
est amour dû vol eft malheureufcm*nt commun à 
tuw les hommes ,• il eft fondé fur leur pareife. Eu 

Î eneral ils aiment mieux vivre de rapine, d’incur- 
oiîs , & s’txpofer trois ou quatre mois de l’année 
aux plus grands dangers , que de s’aifiijettir aux 
travaux journaliers delà culture. Mais pourquoi tous 
1rs peuples ne font-ils pas voleurs ? c’eft que pour 
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comme quelques-uns le répètent encore , n’eft 
donc point un effet particulier de l’organifa- 
tion Européenne. Les hommes font plus fem- 
blables entr’eux qu’on ne l’imagine. S’ils diffé- 
rent c’elt dans la nuance de leurs fenfations. 
La Poéfie , par exemple , fait prefque fur tous 
une impreffion agréable. Chacun récite avec 
un enthoufiafme prefqu’égal cet hymne à la lu- ' 
jniere qui commence le troifieme chant du Pa- 
radis perdii. Mais , dira-t-on , fi ce morceau 
admiré de tous , plaît égalemeut à tous , c’eft 
qiie peignant les magnifiques effets de la lu- 
mière , le Poète fe fert d’un mot qui n’expri- 
mant aucune nuance de jour en particulier , 
permet à chacun de colorer les objets de la 
teinte de lumière la plus agréable à fes yeux. 
Soit : mais fi la lumière ne fàiloit pas fur tous 
■tme impreffion vive & forte, feroit-elle uni- 
verfeliement regardée comme l’objet le plus 
admirable de la Nature ? Le tourbillon de feu 
où prefque toutes les Nations ont placé le trône - 
de la Divinité ne prouve-t-il pas l’uniformité, 
d’impreflions (c) reçues en la préfence des mê- ’ 
■ ; rmtii 


voler, il faut être environné de Nations volables, 
c’eft-î-dire, de peuples agriculteurs & riches; faute 
de quoi, un peuple n'a que le choix de labourer ou 
\ de mourir de faim. 

Chaque pays à fes Malais. Dans les pays catholi- 
ques, le Clergé pille, comme eux , les dixmes des 
récoltes : & ce que le Malais exécute par violence 
& par la force des armes , lç Prêtre le fait par la 
rufe & la terreur panique. 

(c) Pour preuve de la différence des fenfations 
éprouvées à la vue des mêmes objets , on cite l’exem- 
ple des Peintres qui donnent une teinte de jaune ou 
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mes objets. Sans cette Xiniformité que des Phi- 
lofophes peu exaéts ont pris pour la notion du 
beau & du bon abfolu , fur quel fondement 
eût-on établi les réglés du goût? 

Les fimples & magnifiques tableaux de la Na- 
ture frappent tous les hommes.: Ces tableaux 
font-ils fur chacun d’eux préciféraent la même 
impteffion y non : mais comme l’expérience 
Je prouve , une impreflion à peu près fembla- 
Jole. Aufii les objets extrêmement agréables aux 
uns , font-ils toujours plus ou moins agréables 
.aux autres. En vain répéteroit-.on que l’uni- 
formité d’impreflions produites par la beauté 
.des deferiptions de la Poéfie , n’eft qu’appa- 
jente , qu’elle eft en partie l’effet de la figni- 
fication incertaine des mots *, & d’un vague 
dans les expreffions (d) , parfaitement côrrel- 



de, gris ü toutes leurs figures ttttais fi ce défont dan s 
leur coloris étoit l’effet d’un vice dans l’organe de 
-leurs yeux, & qu’ils viflVnt réellement du janna 
& du gris dans tous les objets , ils en verroient suffi 
dans le blanc de Itur palette, & peindroient blanc, 
quoiqu’ils viffent gris. 

(d) Si l’on me redemandent encore pourquoi l’on 
a dans chaque langue créé tant de mots dont la 
figrificHtion eft incertaine , j’ajouterois , à ce que 
.j’ai dit à ce fujet Chqp, ç. de cette Seétion, que le 
befoin a préfidé à la formation des langues, qu’en 
cherchant dans l’invention des mots , à fe commu- 
niquer plus raciluu'nt leurs idées, les hommes .01$ 
l'enti que s’ils créoient autant de mots, qu’iî eft , 
par exemple, de degrés différents de grandeur, de 
lumière, de grofietir,, &c. leur multiplicité fur- 
cliargeroit lepr mémoire j L qu',ft fallojt par conljé- 
quént cenfeiver k certains mots cette fignificaticn 

• . üs 
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pondant aux diverfes feflfations éprouvées £ 
l’afpect des mêmes objets. En admettant ce 
fiait i il feroit encore vrai qu’il eft des ouvra- 
ges généralemeuc eftimés & par confëquent des 
réglés de goût dont l’obfervation produit fur 
tous la fenfation du beau. Qu’on examine pro- 
fondément cette queftion ; & l’on appefcêvra 
dans la maniéré différente dont les hommes 
font affectés des mêmes objets , que cétte 
différence d’imprefïion appartient moins encore 
à leur Phyfique qu’à leur Morale. 

Le réfultat de ce Chapitre , c’eft que la divèr- 
fito des goûts des hommes ne fuppofe que peu 
île différence dans la nuance de leurs fenfa*- 
lions .1 c!eft que üuniformité de leurs juge- 
ments prouvée par l’uniformité des proverbes 
des Nations., par la retfemblancede leurs Loix 
& de leur Gouvernement, par le goût que 
toutes ont pouf la Poéfie , & pour les fini pi es 
& magnifiques tableaux de la Nature , démorv- 
tre que. les mêmes objets font à peu près les 
mêmes impreflions fur tous les hommes ; que 
s’ils different , oe n’eft jamais que dans la 
nuance de leurs fenfations (e) 

i — i i > 1 j 1 i 1 .. * ! - ,l - u . ■ni > ^ ■ 1 » « ■■ 

■' vague, qui rend leur application plus générale & 
l'étude des langues plu» eonrte. 

( 0 Si la Nature , comme 1 on lç dit , donnoit aux 
hommes des difpofitiens Ü inégalés à Peffcrit , pour- 
quoi dans les arts de I* Banfe', de la Mhfique , 
du Déifia, &c. les amateurs n’égaferoient-ifs pref-. 
t?ue jamais leurs Maîtres ? Pourqupi l'inégale diTpo- 
firjon de 1» Nature r n’équivatidrnit*eUe pas dans- les 
premiers a» p#tit : ’df^ré inattention , que les derniers 
-peut-être por.ent de plôsà l’étude de leur art. 

i't — ü. Fvjjios <■:: ' ■ ' 

‘ î Jri 
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CHAPITRE XIV. 

/ . * • 

La petite différence apperçue entre nos féru 
fatums, ri a nulle influence fut tes Fflptitu 

lu E s hommes à h prêÇençe des mêmes ob- 
jets peuvent fhns doute éprouver des tentations 
différentes : mais peuventrils çn conféquence 
âppercevoir des rapports différents entre ces 
memes objets ? Non : & fuppofé, , comme je 
l’ai dit ailleurs que la neige parût aux yn« d’une 
nuance plus blanche qu’aux autres , tous con- 
■viendroient également que la. neige eft fç plus 
blanc de tous les corps. 

Pour que les hommes appe.rqulTent des rap- 
ports différents entre les mêmes objets , il 
faudroit que ces objets excitaient eq eux des 
jmpreifions- d’une nature tout-à-fa|t particu- 
lière i que le charbon en feu glaçât les mr$ j 
que l’eau çpndenféc par le froid brûlât }es au,, 
tici; que tous les objets de la Nature s’offriQ. 
fent à chaque individu dans une chaîne de 
rapports tout-a-fait différente j & qu’enftn les 
hommes fuffent les uns à l’ égard de? autres , 
ce qu’ils fon^ par rapport à ces infeéjes dont 
îes yeux taillés çn facettes y voient les^ objets 
fous de formes fans contredit très-diverfes. 

Dans cette fuppgfition les individus n’ay- 
xoient nulle analogie dans leurs idées & leurs 
ffentiments. Les hommes ne pourroient , ni fe 
communiquer leurs lumières , ni perfectionner 
leur raifon , ni. travailler en commun à l'im* 
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menfe édifice des Arts & des Sciences. Cr l’ex. 
périence prouve que les hommes font tous les 
jours de nouvelles découvertes , qu’ils fe com- 
muniquent leurs idées & que les Arts & les 
Sciences fe perfectionnent. Les hommes apper- 
çoivent donc les mêmes rapports entre les 
objets. 

La joinflfance d’une belle femme peut porter 
dans l’ame de mon voifin plus d'ivrefle que 
dans la mienne : mais cette jouiflance ait pour 
moi , comme pour lui , le plus vif desplaifirs. 
Que deux hommes reçoivent le même coup , 
ils éprouvent peut-être deux imprelfions diffé- 
rentes : mais qu on double , triple , quadru- 
ple la violence de ce coup , la douleur qu’ils 
reffentiront fera dans chacun d’eux pareille- 
ment double , triple , quadruple. 

Suppofons la différence de nos fenfatïons à 
l’afpect des mêmes objets plus confidérablé 
qu’elle ne l’eft réellement , il eft évident , que 
les objets cor.fervans entr’eux les mêmes rap- 
ports , nous frapperoient dans une proportion 
toujours confiante & uniforme. Mais , dira- 
t-on, cette différence dans nos fenfations ne' 
peut-elle changer nos affections morales , & ce 
changement produire , & la différence & l’iné- 
galité des efprits ? Je réponds à cette objection 
que toute diverfité d’affeCtion (à) occafionnéc 
par quelque différence dans l’organifation phy- 
îique , n’a , comme l’expérience le prouve , 
nulle influence fur les efprits. On peut donc 


(a) Les ftules sfFe&ions dont l’influence fur les 
efprits foit fenfihle , font les affe&ions dépendantes 
l'éducation & des préjugés. 
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préférer le verd au jaune * & comme Dalent- 
oert & Çlairaut , être également grand Géo-* 
métré : on peut donc avec des palais inégale-* 
ment délicats , être également bon Poëte , bon 
Deffmateur, bon Phylicien. On peut donc enfin 
avec un goût pour le doux ou le falé , le lait 
ou l’anchois , être également grand Orateur & 
grand Médecin &c. Tous ces goûts divers ne 
font en nous que des faits ifolés & ftériles. 11 
en eft de même de nos idées , jufqu’au moment 
où l’on les compare entt’elles. Or pour fe don- 
ner la peine de les comparer , il faut y être ex- 
cité par quelqu’intérêt. Cet intérêt donné & 
ces idées comparées , pourquoi les hommes 
parviennent-ils aux mêmes réfultats? C’eft que 
malgré la différence de leurs affeétions , & l’i- 
négale perfeétion de leurs organes , tous peu- 
vent s’élever aux mêmes idées. En effet , tant 
que l’échelle des proportions dans laquelle les 
objets nous frappent , n’eft pas rompue , nos 
fenfations confervent toujours entr’elles le mê- 
me rapport. Une rdfe d’une couleur très-fon- 
cée & comparée à une autre rofe , paroit fon- 
cée à tous les yeux. Nous portons les mêmes 
jugements fur les mêmes objets. Nous pou- 
vons donc toujours acquérir le même nombre 
d’idées , par conféquent la même étendue 
d’efprit. , , 

Les hommes communément bien organifés , 
font comme certains corps fonores , qui fans 
être exaétement les mêmes , rendent cependant 
le même nombre de fons (.6). 


( } ) Certains corps fonores rendent 1rs mêmes 
nombre de fons , mais non des fons du même genre.' 
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Le réfultat de ce Chapitre, c’eft que les 
hommes appercevant toujours les mêmes rap- 
ports entre les mêmes objets , l’inégale per- 
fection de leurs fens , n’a nulle influence fur 
leurs efprits. Rendons cette vérité plus frap- 
pante , en attachant une idée nette au mot 
J'Jprit. 


il en «ft de même de notre efprit , il rend , ft je 
l’ofe dire , des idées ou des images également belles, 
mais differentes , félon les objets divers dont le ha- 
sard a chargé notre mémoire. 

N’ai-je préfeot à mon fouvenir que les neiges, 
les glaçons , les tempêtes du Nosd , que les laves, 
enflammées du Véiiive ou de l’Ethna > avec ces ma- 
tériaux , quel tableau compofet i celui des montagnes 
«jui défendent l’entrée des jardins d’Arjnide. Mais, 
ii ma mémoire au contraire ne me rappelle que des 
images riantes , que les fleuns du printemps , les 
ondes argentées des ruifleaux , la moufle des gajons 
& le da's odoriférant des orangers , que com- 
poferai-je avec ces objets agréables ? le bofquet oh 
l’amour entraine Renaud. Le gertte de nos idées & 
«le nos tableaux ne dépend donc point de la nature 
«le notre efprit, le même dans tous les hommes , 
mais de l’elpeçe d’objets pue le hasard grave dans 
leur mémoitc & 4 * l’intérêt %u’üs «al de IticmB*- 
bi«er. 




Digitized by Google 


et s on Éducation. i$2 

g. — m p * — . , 

CHAPITRE XV. 


- •: . DeFF^rit. , . 

C^U'EST-ÇE que TEfprît en lm-métne , tapé 
tic u Je à voir ks rcjjembtanc.es & tes différen- 
ces ks. convenances les difconvaiaiU.es 
qii ont enté eux les objets divers. Mais quel e(t 
dans l’homme le principe productif de fon ef- 
prit?Safenfibilité phyfique , fa mémoire & fur- 
tout l’intérêt qu’il a de combiner fes fenfa- 
lions entr’elles (a). E’tTprit n’elt donc en lui 
que Je réfUtat dt fes f-q fat ions comparées , & 
le bon efprit conUlte dans la juftefle de leur 
çomparaifpn. 

Tous les hommes , il eû vrai , n’éprouvent 
pas préciCement les mêmes fenfations , mais 
tous fentent les objets dans une proportions 


(#) Sappcfoos qu'en chaque genre de foience & 
d'art, lies hommes euffent oomparé. eatr'etix tous 
Je* objets & tons les faite déjà, connus, & qu’ils 
ftdFent enfin parvenus à découvrir tous leurs divers 
rapports : les hommes alors n’ayant plus de nou- 
velles cocabiniifons à faire, ce qu’on appelle l’efprit 
n’exifteroit plut. Alors tout ferait fcienee , & l’ef- 
prit humain néccfiité à fe reposer , jufqu’à ce que 
la découverte de faits inconnus Ini permît de nou- 
veau; dt les comparer & de les oemhiner entr’euw , 
ferait la mine épuifée qu’on laifle repofer , jufqu’à. 
la formation de nouveaux, fila». 
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toujours la même. Tous ont donc une égale 
aptitude à l’Efprit (6). * * **’ ' .» 

En effet fi , comme l’expérience le prouve , 
chaque homme apperqoit les 'mêmes rapports 
entre les mêmes objets : fi chacun d’eux con- 
vient de la vérité des propofitions géométri- 
ques ; fi d’ailleurs nulle différence dans la 
nuance .de leurs fenfations , ne change leuç 
maniéré de voir ; fi ( pour en donner un exem- 
ple fcnfiblc ) au moment où le foieil s’eleve 

■■ 11 * 

(b) Il fuit de cette définition de Pétrit, que fi 
toutes fes opérations fe réduifent à voir les ref- 
femblances & les différencts , Us Vonvenances & les 
difionvenantes qu’ont entr*eux les objets divers, les 
hommes , comme on l’a tant de Fois répété , ne. nait 
fent point avec tel ou tel génie particulier. 

L’acquifitien des divers talents eft dans les hommes 
l’effet de la même caufe , c’eft à-dire, du defir de la 
gloire & de l’attention dont ce defir les doue. Or l’at- 
tention peut également fe porter à tout , s’appliquer 
indifféremment aux objets de la Poéfie , de la Géomé- 
trie , de la Phyfique , de la Peinture , &c. comme ta 
Tr ain de l’Organiftè peut indifféremment fe porter fur , 
chacune des touches dè t’orgùe. Si l’on'me demande 
pourquoi les hommes ont rarement du génie en diffé- 
rents genres , c’eft, répondrai je, que la fcience eft 
en chaque genre la matière première de l’efprit, 
comme l’ignorance , fi je i’tfe dire, la matière pre- 
mière de la fottife, & qu’on eft rarement favant en 
deux genres. . Peu d’hommes joignent , comme un 
Buffon & un Dalembert , à la fcience d’un Newton 
ou d’un Euler, l’art fi difficile de bien écrire. Je ne 
répéterai point , d’après l’ancien proverbe , qu'on naît 
Poète & qu'en devient Orateur , mais j’ailurerai au 
cont: aire, puifque toutes nos idées nous viennent par 
les fens , qu'on ne riait point, mais qu'on devient et 
qu'on eft. ■ ■ \ - 
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du fein des mers , tous les habitants des mê-^ 
mes côtes , frappés au même inftant de l’éclat' 
de fes rayons , le reconnoiffent également 
pour l’aftre le plus brillant de la Nature , il* 
faut avouer que tous les hommes portent ou 
peuveut porter les mêmes jugements fur les 
mêmes objets , qu’ils peuvent atteindre aux 
mêmes vérités (c) , & qu’enfin fi tous n’ont 
pas dans le fait également d’efprit ( d ) , tous 
du moins en ont également en puiffance , c’eft-’ 
à-dire , en aptitude à en avoir (e). 


(c) Pour atteindre à certaines idées , il faut médi- 
ter. Chacun en eft-il capable ! Oui : lotfqir’un inté- 
rêt puiflant l’anime. Cet intérêt le doue alors d’une 
force d’attention, fans laquelle "on peut, comme je 
l’ai déjà dit, être favant & jamais homme d'efptit. 
C’tft la méditation qui feule peut rôtis révéler ces 
vérités premières, generales, les clefs & les princi- 
pes des fciences. C’eft à la découverte de ces vérités 
qu’on devra toujours le titre de grand Philofcphe^ 
parce qu’en tout genre de fcience , ce fera toujours 
la généralité des principes , l’étendue 4* leur appli- 
cation , & enfin la grandeur des enfemkles, qui conf- 
tituera le génie philofophique. 

(d) Quelques-uns , comme je l’ai déjà dit , attri- 
buent au phyfique différent des i Latitudes , la diffé- 
rence des efprits. Mais pour prouver ce fbit , il fau- 
droit, d’après 1a définition donnée de l’efprit, pou- 
voir nommer un pays où les hommes n’apperqufient , 
ni la différence , ni la reffemblance, ni la conve- 
nance, ni la difconvenance des objets entr'eux & 
avec nous. Or ce climat efl encore à découvrir. 

(e) C’eft parce que l’efprit eft rr-re qu’on le prend 
pour un don particulier de la Nature. Un Alchymifte j 
un joueur de Gobelets , étoient des hommea rares 
dans les ficelés d’ignoranse. Aufii les' prenoit-oa pour 
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Je n’infifterai pas davantage fur cette quef* 
tion , je me contenterai de rappeller à ce iujet 
une obfervation que j’ai déjà faite dans le livre 
de l’Efprit Elle cil vraie. 

Qu’on préfente , dis-je , à divers hommes une 

3 ue(lion fimple , claire & fur la vérité de laquelle 
s foient indifférents , tous porteront le meme 
jugement (/; parce que tous apperccvront les 


des forciers ou des Etres furnaturels. Ce n’eft ce- 
pendant pas qu’il foit très-difficile d'éblouir & de 
duper des fots par des preftiges ru des tours d’a- 
drcfle. L’étonnant en ce genre, c’eft que des hom- 
mes puifllnt s’occuper férieufement de tours & d’art 
auffi futiles. Or il en eft de même de l’efprit. Si 
l’aptitude à en avoir eft commune, rien de il rare 
que le defir vif & confiant d’en acquérir. Il eft dit- 
on , peu d’hommes de génie ; pourquoi 1 c’eft qu’il 
eft peu do Gouvernements qui proportionnent fa ré- 
compmfe à la peine , que luppofe l’atquifition des 
grands talents. 

En comparant les Aichymiftes , les Joueurs de 
(îobelets aux gens d’efprit , mon but n’eft pas d’a- 
vilir les derniers par une comparaifon humiliante } 
je veux finalement montrer dans la rareté même 
de l’efprit , h» caufe qui le fait depuis fi long-temps 
regarder comme un don de la nature : je vntx dé- 
truire le merveilleux & non le mérite de l'efprit. 
On lui doit la perkâion do la Médecine , de la 
Chirurgie, de tous les arts & de toutes ltsfciences 
utiles. Rien par conféqoent fur la terre de plus ref- 
pcftable que l'efprit. Auffi nVft-il point de nation 
vraiment éckirée fur I es intérêts , qui n'ait pour 
l'efprit une eftime proportionnée à l’ utilité de l’ait 
ou de la fcience qu’il perf«.élionne. 

(f) Les hommes for t- ils d’avis différent fur la mê- 
me queftion ? cette différence du toujours l'effet , ou 
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mêmes rapports yitre les mentes objets. Tous 
font donc nés avec l’éfjmt jufte. Or il en eft du 
mot Efprit jujïe •, comme de celui à! Humanité 
éclairée. Gette -efpece d’humanité condamnent 
elle on affaffm au fu^plice ? elle ne s’occupe en 
cet inilant que du falut d’une infinité de ci- 
toyens honnêtes. L’idée de juftice & par confé- 
qüent de preÊque kmt «s les tertus ffc trouve 
donc eOUlpvife d&rfs la lignification étendue du 
mot Humanité. Il etl eft de nténle du mot Ef- 
prit jttjlc. Cette estprèfltotii prife dans fa fignifi- 
catiôn étendue * renferme pareillement toutes 
les différentes fortes d’efprit. Ce qu’au moins 
l’on peut affurer , c’èft qu’en nous , fi tout eft 
fenfation , & comparaifon. entre nos fenfâtions, 
il n’eft d’autre forte d’efptit que celui qui com- 
pare , & compare jüfte. 

La conclufion genérate de ce que j’ai dit fur 
l’égale aptitude qu’ont à l’e£prit les hommes 
communément bien organites c’eft qu’une fois 
eortveou : . • 

Qpe dans les hommes tout eft fèntir ; 


de* ce qu’ils ne s’entendent pas, on de ce qu’ils n’ont 
pas les mêmes objets préfents à lenrs yeux & a leu* 
fouvenir, ou enfin de ce qu’indifférents a la quef- 
tion même , ils mettent peu d’intérêt à fon examen 
& peu d’importance à leur jugement. 

Or fuppofons que forcés à l’attention par un in- 
térêt puiffant & commun, les hommes s'entend iffent , 
qu’ils enflent d’ailleurs les mêmes objets préfents à 
leurs yeux ou à leur mémoire. Je dis qu'appercevant 
les mêmes rapports entre les objets, ils en porte- 
voient le même jugement. D’où je conclus que tous 
ont du moins également d’efprit en puiffance , c’elt* 
à-dire , une égale aptitude à en avoir. 
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Qu’ils ne Tentent & n’acquierent d’idées , 
que par les cinq fens ; 

Que la finefle plus ou moins grande de ces 
tinq fens , en changeant la nuance de leurs fen- 
fations , ne change point le rapport des objets 
cntr’eux. 

Il eft évident , puiftjue l’efprit confifte dans 
la connoiflance de ces mêmes rapports , que la 
plus ou moins grande fupériorité de l'efprit eft 
indépendante de la perfeétion plus ou moins 
grande de l’organifation. Aufïï les Femmes dont, 
le fens du toucher eft plus délicat que celui des 
■Hommes , ne leur font-elles point fupérieures 
en lumières. 11 eft , je crois , difficile de fe refu- 
fer à cette conclufion. • 

Mais dira-t-on , fi l’on regarde ce témoigna- 
ge univerfel rendu à la vérité des propofitions 
géométriques , comme une preuve démonftrati- 
ve que tous les hommes communément bien or- 
ganifés apperqoivent les mêmes rapports entre 
les objets , pourquoi ne pas regardèr pareille^ 
ment la différence d’opinions en matière de Mo- 
rale , Politique & Métaphyfique , comme la preu- 
ve qu’au moins dans ces dernieres Sciences , les 
hommes n’apperqoivent plus les mêmes rapports 
entre les mêmes objets. 





i > 
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CHAPITRE XVI. 


Caufe de la différence d’opinion en Morale , 
Politique & Métaphyfique . 

Eli A marche de l’efprit humain eft toujours la 
même. L’application de l’efprità tel ou tel genre 
d’étude ne change point cette marche. Les hom- 
mes apperqoivent-ils dans certaines Sciences les 
mêmes rapports entre les objets qu’ils compa- 
rent , ils doivent ncceffairement appercevoir ces 
mêmes rapports dans toutes. Cependant l’obfer- 
vation ne s’accorde point avec le raifonnement. 
Mais cette contradiction n’eft qu’apparente. La 
.vrai caufe en eft facile à découvrir, fin la cher- 
chant on voit par exemple , que fi tous les hom- 
mes conviennent de la vérité des démonftratioris 
géométriques. 

. , C’eft qu’ils font indifférents à la vérité ou à 
la fauffeté de ces démonftrations. 

C’eft qu’ils attachent non-feulement des idées 
nettes , mais encore les mêmes idées aux mots 
.employés dans cette fcienfce. 

C'eft qu’enfin ils fe font la même image du 
cercle , du quarré , du triangle , &c. . 

Au contraire en Morale -, Politique , & Meta» 
phyftque , fi les opinions des hommes font très- 
différentes. . j 

C’eft qu’en ce genre ils n’ont pas toujours in- 
térêt’de voir les chofes telles qu’elles font réel- 
lement. 

. Ç’eft qu’ils n’oftt fouyeat que des idées' obf- 
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cures & confufes des qucftio.is qu’ils traitent; 

C’cft qu’ils penfent plus fouvenc d’après les 
autres que d’après eux. 

C’elt qu’enfindîs n’attadient point les mêmes 
idées aux mêmes mots. 

Je çhoifis pqpr oxeipplp ceux de bon, intérêt 
Sc vertu. 

Du Mot Box. 

Prend-on ce mot dans toute l'étendue de 
fa fignification ; pour s’alTurer ii les hommes 
peuvent fe former la même idée , fâchons la 
maniéré dont l’Enfant l’acquiert 

Pour fixer fon attention fur ce mot, on le 
prononce en lui montrant quelque focrerie ou 
ce qu’on appelle des bons bons. Ce mot pris 
dans fa fignification la plus fimple , n’eft d’a- 
bord appliqué qu’à ce qui flatte le goût de l’en- 
fant & excite une fenfatio® agréable dans fon 
palais. 

Veut-on enfuite donnera ce mot une idée un 
peu plus étendue ? on l’applique indifféremment 
à tout ce qui plaît à cet enfant , c’eit-à-dire , à 
l’animal , à l’homme , au camarade avec lequel 
il joue & s’atnufe. En général tant qu’on n’atta- 
che cette expreffion qu T à des objets phyfiques , 
tels fontj par exemple , une étoffe , un outil , 
une denrée , les hommes s’«n forment à-peu- 
près la même idée , & cette exprellion rappelle 
du moins confufémcnt à leur mémoire l’idée de 
tout ce qui- peut' être immédiatement bon ( a ) 
pour eux. - 

■ ■ ■ ! ■ i - ,i > 1 1 - ■ ■ r 

(a) C’eft de cet adjçdtif ha» qu’on a fait * e fob-- 
ftantif bonté, pris par tant de jenj -pour ua -Être 
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Prend-on enfin ce mot dans une fignification. 
encore plus étendue , l’ applique-t-on à la Mo- 
rale &aux aétipns humaines ? on feiit qu’alors 
certe exprçlfion doit nécç liai rement renfermer 
i’idée de quelque utilité publique., & que pour 
convenir en ce genre de ce qui eft bon , U fout 
être précédemment convenu de ce qui eft utile. 
O r la plupart des hommes ignorent même que 
l’avantage général foit ta raefure de la bonté des 
aftions humaines. 

Faute d’une éducation faine , tes hommes 
n’ont delà bonté morale que des idées obfeures. 
Ce mot bonté arbitrairement employé par eux * 
ne rappelle à leur feuveair que les diverfes ap- 
plications qu’ils en ont entendu foire ; * ?. ap- 
plications toujours différentes & qpntradiétoi- 
res , félon la diverfiti , & des intérêts , & des po- 
rtions de ceux avec lefquels ils vivent- Pour con- 
venir univerfellement de la fignification du mot 
bon appliqué à la morale , il fopdroit qu’un ex- 
cellent dictionnaire en eût déterminé le fens pré- 
cis. Jufqu’à la rédaction de eet ouvrage , toute 
difpute fur çe fuje't eft interminable. Il en eft 
de même du mot Intérêt, 


réel , ou du moins pour une qualité inhérente à cer- 
tains objets. Devroit-oa ignorer que dans la Nature » 
il n’eft point d'jsire nommé hanté j que cette bonté 
n’eft qu'un nom donné par le? hommes, à ce que 
chacun d’eux regarde comme boa pour lui , & qu’en- 
fin ce mot hanté, comme celui de gtandeur, eft une 
de ces expreffions vagues , vjiides de fens ; & qui 
ne préfentent d’idée diitin&e qu’au moment où , mal- 
gré foi & fans s’en appercevoir , ou ça fait., l'appli* 
cation à quelqu’abjet particulier. . 
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. Intérêt. 

s 

Parmi les hommes peu font honnêtes , & le 
mot Intérêt doit en confequenCe réveiller dans 
la plupart d’entr’eux l’idée d’un intérêt pécu- 
niaire , ou d’un objet aulfi méprifable. Une ame 
noble & élevée en a-t-elle la même idée? non ; 
ce mot lui rapelle uniquement le fentiment de 
l’amour de foi. Le vertueux n’apperqoit dans 
l ’ intérêt que le reffort puilfant & général qui , 
moteur de tous les hommes , les porte tantôt au 
vice, tantôt à la vertu. Mais les Jéfuites atta- 
choient-ils à ce mot une idée auiïi étendue , lorf- 
qu’ils combattoient mon opinion ? je l’ignore. 
Ce que je fais , c’eft qu’alors Banquiers , Com- 
merqans , Banqueroutiers , ils dévoient avoir 
perdu de vue toute idée d’intérêt noble : c’eft 
que ce mot ne dèvoit réveiller en eux que l’idée 
d’intrigue & d’intérêt pécuniaire. 

Or un vil intérêt leur ordonnoit de pourfui- 
vre.un homme perfécuté. Peut-être en adop- 
toient-ils en fecret les opinions. La preuve , c’eft 
un Ballet donné à Rouen en 1750, dont l’objet 
étoit de montrer que le plaifir forme la JeuncJfe 
aux vraies vertus , c’eft-à-dire , première entrée 
aux vertus civiles s fécondé entrée , aux vertus ; 
guerrières s troijkme entrée , aux vertus pro- 
pres à la Religion. Us avoient dans ce Ballet 
prouvé cette vérité par les danfes. La Religion 
perfonnifiée y avoit un pas de deux avec le plai- 
fir , & pour rendre le plaifir plus- piquant , dî- 
foient alors les Janfértiftes , les Jefuites , l’ont 
mis en culotte {b). Or ft le plaifir , lelon eux , 

' Feu* 

(h) Il feut rcuire jiittic» aux Jéfuites , cette ac* 
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’peuttîdut"füt l’homme s; xjue ne peut fur lui l’in- 
itérât -1 -Tout 4nt’é£êcne 1 fe -réduit-il pas en nous 
4 recherche' dû piaifir (è) ? cf A ':■< 

*3 ii i.?j o..*.* O î-iiif.a'J .?*•;. inc :-/•/ 

• i y ! . - 

“èu Cation eft ; faufle. 11k font - memeht libertins. Le 
Jéfuite contenu par fa réglé , indiffétent au plaific 
eft tout entier à l'ambition. <Ge qtjhlrdéfife-, c’eft de 
s'afîervir par 4% force eu la féduétion les riches 8c 
les puiflants de -la terre. îïé poiir leur commander, 
lesGcandsfontà les. veuxjdes .Pantins , qifil fait: 
mouvoir par les fils ué la iliredlion '& de la con- 
feffion. Son mépris intérieur pour eux , fe cache fous 
'les appatences -dn' r^peét. Les 1 Grands «Vri conten- 
tent , & font, fans s’en appercevoir, réduits par lui 
sf THâtTé’ ' Mârîonnettes.*'Cê“qfië* leJefiTltetie peut: 
opérer par la fédudion , il l’exécute par la force- 
^Qù’ota ouvre Ief àhnalés dè l’hiftoire, on y voit ces 
-mêmes Jéfuites allumer les flambeaux de la féditioa 
; fl li Chine , au - Japon en Ethiopie , & dans tous 
£ les pays ‘où ils prêchent l’Evangile de paix. On ap- 
- 'prend êju’én Angleterre, ils chargèrent la mine chef- 
1 tinée ' â Taire fauter Ife Parlement ,• qu’en Hollande, 
l’iis firent aflafSner le Prince d’Orange 1 } eu France, 
-Henri 1 IV V qu’à Gëneve , ils donnèrent le fignaî de 
' Îhîfcalaile , que leur main fouvent armée de ftylet , 
-tB rarement cueilli- les plaifirs , -& qu'enMn leurs pé- 
chés ne font pas des foiblefles , mais des forfaits, 
(b) Pourquoi donc les JéfHites s’éleverenfsils alors 
- avec tant de furetir ‘contre moi? Pourquoi alloient- 
ils dans toutes les grandes Maifons* déclamer' con- 
tre 1 ^ VEfprit , eh défendre ta lecture & répéter fans 
ceffe , Comme le pere Cannaye au Maréchal; d’Hoc- 

* quincourt, point S'éprit, Mtjfeignewt , point cT e/prit ? 

* c’eft’ qn’uniquement jaloux de commander , le Jé- 
' fuite délira toujours l’aveuglement des peuples. En 

* effet lès hommes [font-ils éclairés fur le principe qui 
les meut, fa vent- ils que toujours dirigés dans leur 
conduite par un intérêt vil ou noble, ils Obéiflent 
toujours à cet intérêt; çue'O’çft 11 » leur Loîk& nous 

Tome /. 
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PlaHirs &douleurs font les môteurs . deul'JJf. 
-nivers. Dieu les a déclarés tels à lu terre jêà 
créant le paradis pour las vertus ;# t’eflfçç pour 
les crimes. L’Eglife Catholique elle-même' en 
êît convenue \ torique dàït5'lî'dî{^iûTe"'de "Mrs. 
Boffuet & Fénelon , elle décida qu’on n’aûuoit 
point Dieu * 4 . pour lui-même , c’eft-à-dire , 
indépendamment des peines& des récorapenfes 
dont il eft le difpenfateur. L’on a donc toujours 
été convaincu que l'homme -mû parole fend- 
nient de l’amour de fpî , h’obéit jamais qu’ai la 
" loi de fon intérêt. (J) v ; /, . . ‘ ' [ 

Qpe prouve fur ce fujet la ^diverfité’ d’opi- 

*..i ?• • ' J l H .V* I .*• . • 1*. *i 


titf . i n »•» >< rvnfi* 

à leurs dogmes qu’ils doivent leur genie & leur ver- 
tu ; qu’avec la forme du Gouvernement de Rouie & 
de Sparte i, l'on créerait encore , des Romajns, & des 
Spartiates » & qu’enfiu par une fige diftrihution des 
peines & îles récompenses,, de la gloire Si de 1,’in- 
famie, l’on peut toujours lies l’intérêt- particulier 
à l’intérêt public, & néceffiter les citoyens à la vertu. 
Alors, quel moyen de cacher aux peuples l’inutilité 
& même le danger du Sacerdoce. Ignoreroient-ils 
. long-temps que.Ia.'chofe vraiment importante au bon- 
heur des peuples , n’eft point la création des Rrêtres , 
mais 'des Lpjx fag.es & des Magiftrats inflruits- Plus 
les Jéfuites ont été frappés de la vérité de ce prin- 
cipe 1 plus, ils ont craint pour leur autorité, plus 
ils ont été foigneux d’obfcurcir l’évidence d’un tel 

principe. : ■ 

(t) Le guerrier vept-il s’avancer,? IJ. 4eRre,}a 
guerre, Mais qu’cft-ce que le fouhait de la guerre 
dans l’Officier fubalterne f C’eft le fouhait d’une 
.augmentation de 'fui ou jèpt cents francs d’appoin- 
tements , le fonhait de U déyaftation des Empires , 
de la mort des amis , des connoi (Tances avee;lefqu«l- 
.les il vit, & qui lai font fupérieurs en gr^dp. 

A 


y. 
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«ions ? Rien , fmôn qu’on rte s’entend point 
L’on ne s’entend' guere mieux , lorfqn’on parlé 
4e vertu. ' . . ■ . f. . , f 

Vertu. 

-, . . ) • ;r , 

. Ce mot rappelle fouvent des idées , très- diffé- 
rent es , félon l’état & la poütion où l’on fe trou- 
ve, la fociété où l’on vit , le pays & le fiecle où 
l’on naît. Que dans la coutume de Normandie 
un Cadet profitât , comme Jacob , de la faim ou 
de la foif de fon frere pour lui ravir fon droit 
d’aîneffe , ce feroit un fripon déclaré tel dans 
tous les Tribunaux. Qu’un homme à l’exemple 
de David , fit périr le mari de fa maîtreffe ; on 
ne le citeroit point au nombre des vertueux , 
mais des fcélérats. On auroit beau dire qu’il a 
fait une bonne fin : les affaffins en font quel- 
quefois une pareille , & ne font point donnes 
pour des modèles de vertu, i , ; 

Jufqu’à ce qu’on ait attaché des idées nettes 
à ce mot , on dira donc toujours de la vertu ce 
que les Pirrhoniens difoient de la vérité. Elle, 
tjl comme r orient, differente , félon le point de 
vue d'oüT onia conjidcre. 

Dans les premiers fiecles de l’Eglife , les Chré- 
tiens étoient en horreur aux Nations : ils ( crai- 
gnoient de n’être point tolérés : que préchoient 
lis alors ? l’indulgence & l’amour du prochaine 
Le mot vertu rappelloit alors à leur mémoire 
î’ideè d’humanité & de douceur. La conduite 
de leur Maître les confirmoit dans cette idée- 
Jéfus doux avec les Efféniens , les Juifs & les 
Payens , ne portoit point de haine aux Romains. 
Il pardonnoit aux Juifs leurs injures , à Pilate 
fes injuftices : il reccimmandoit par-tout la cha- 
çité. En eft-il de -même aujourd’hui ? non ; la 
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jhaine du prochain , la barbarie fous les noms 
*de xele & de police , font en France , en Efpa- 
gne & en Portugal , maintenant comprifes. dans 
l’idée de vertu, 

L-’Eglife naiifante , quelle que fut la Religion 
•d'un homme , honoroit en lui la probité & s’oc- 
cupoit peu de fa croyance. „ Celui-là , dit St 
„ Juftin , eft chrétien qui eft vertueux ; fut - il 
,, d’ailleurs Athée Et quicumquc Jicundwn 
rationem 0? verbum vixcre , Chrijliani firnt 
quamvis Athei. 

Jéfus préféroit ( k ) dans fes paraboles , l’in- 
crédule Samaritain au dévot Pharifien. St. Paul 
n’étoit guere plus difficile que Jéfu6 & S. Juftin. 
Cornélius Chap. 10. v. 2. des Ades des Apôtres 
eft cité comme un homme Religieux , parce 
•qu’il étoit honnête : * néanmoins il n’étoit 
pas encore chrétien. Il eft dit pareillement 
d’une certaine Lidie Chap, 1 6. v. 14. des mê- 
mes Ades , qu’elle fervoit Dieu : elle rt’avoit 
cependant pas encore entendu St. Paul & ne 
6’étoit point convertie. 

Du temps de Jéfus , l’ambition & la vanité 
n’étoient point comptées parmi les vertus. Le 
•royaume de Dieu n’étoit pas de ce monde. Jé- 
fus n’avoit defiré , ni richeffes , ni titre, ni cré- 
dit en Judée. Il ordonnoit à fes difciples d’aban- 
' donner leurs biens pour lefuivre. Quelles idées 

, s l ‘ «*■ • » * , 

1 ■ 1 » — r »■ 

&(k) Jéfus fe déclare par tout ennemi des Prêtres 
Juifs. Il leur reproche par-tout leur avarice & leur 
cruauté. Jéfus rut puni de fa véracité. O Prêtres 
catholiques , vous êtes-vous montrés moins barbares 
que les Prêtres Juifs ? Et le fincere - adorateur de 
jéfus vous doit-û moins de haiae S , 
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a-t-on maintenant de la vertu ? Point de Prélat 
catholique qui ne brigue des titres , des hon-. 
neurs. Point d’Ordre Religieux qui ne s’intrigue, 
dans les Cours , qui ne faffe le commerce , qui 
ne s’enrichiffe par la banque. Jéfus & fes Apôr 
très n’avoient pas cette idée de l’honnêteté. 

. Du temps de ces derniers la perfécution. ne 
portoit point encore le nom de charité. Les Apô- 
tres n’excitoient point Tibereà empriionner le 
Gentil ou l’incrédule. Celui qui dans ce fiecle , 
eût voulu s’affervir les opinions d’autrui , régner 
par la terreur t élever le tribunal de l’Inquifi- 
tion , brûler fes femblables & s'en approprier . 
les richefles , eût été déclaré infâme. L’on n’eût 
point lu fans horreur les fentences di&ées par 
l’orgueil , l’avarice & la cruauté facerdotale. 
Aujourd'hui; l’orgueil ,, l’avarice &la cruauté , 
font dans les pays d'Inquifitioq, mis au rang des 
vertus. . . , , - ' • -i . . 

jéfus haïflfoit le menfonge. Il n’eût d’ope point, 
comme l’Eglife , obligé Galilée de venir la tor- 
che au poing / refer aétar aux autels du Dieu de 
vérité , celles qu’il avoit découvertes. L’Eglife r 
n’eft plus ennemie du menfonge , elle canonife 
les fraudes pieufes. * 6 . 

Jéfus fils- de Dieu étoit humble ; . * 7. & fon 
orgueilleux Vicaire prétend commander aux 
Sou verains , légitimer à fon gré le crime , rendre 
les affaffinats méritoires. Il a béatifié Clément. 

Sa vertu n’eft donc pas celle de Jéfus. 

L’amitié honorée comme vertu chez les- Scy- 
thes , n’eft plus regardée comme telle dans les 
Monafteres. La réglé l’y rend même criminelle. 

* 8- Le vieillard malade & languiflant dans fa 
cçllule y eft délailfé par l’amitié & l’humanité. 

I \ * * 
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Eût-ori fait aux moines an précepte 'de ta haines 
mutuelle , il ne feroit pas plus fidèlement obfer- 
yc dans le Cloître. 

Jéfus voulôit qu’on rendit à Céfar ce qui ap- 
partient à Céfar j il défendoit de s’emparer pat* 
*ufe ou par force du bien d’autrui. Mais le mot 
i\e vertu qui rappelloit alors à la mémoire l’idée 
de juftic^, ne la rappelloit plus'du tems de St., 
Bernard, lorfqu’àla tète des Croifés , il ordon- 
noit aux Nations de déferter l’Europe pour ra- } 
vager PAfte , pour détrôner les Sultans & brifer* 
des: Couronnes fur lefqu elles ces Nations n’a-f 
voilent aucun droit. 

Lorfque pour enrichir fon Ordre , ce Saint' 
promettait cent arpens dans le Ciel à qui lui en 
donneroit dix fur la terre ; lorfque par cette 
promefie ridicule & frauduleufe , il s’approprioit 
le patrimoine d’un grand nombre d'héritiers lé- 
gitimes ; il falloit que l’idée de vol & d’injUk 
tice fut alors coniprife dans la notion de ver- 
tu. * 9. 

Quelle autre idée pou voient s’en former les 
Efpagnols, lorfque l’Eglife leur permettoit d’at- 
taquer Montézuma & les Incas , de les dépouil- 
ler de leurs richelfes &; de s’afleoir fur les trônes 
du Mexique & du Pérou ? les Moines, Maîtres 
alors dé l’Efpagne eu fient pu la forcer de refti- 
tuer aux Mexicains & aux Péruviens , * 10. leur 
or, leur liberté , leur pays & leur prince : ils 
pouvoient du moins hautement condamner la 
conduite des Efpagnols. Que firent alors les 
Théologiens ? ils fe turent. Ont-ils en d’autres 
tems montré plus de juftice ? non. Le P. Hen- 
nepin Récollet répété fans celle qu’il n’eft qu’un 
foui moyen de convertir les Sauvages , c’eft do • 
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fej réduite 1 &-i*éfclavage (/). Un moyen àufli in- 
jWtey -aàflft barbare fe, fût-il préfenté au Récolet 
HeènepinV'frles Théologiens aétuels, avoient de 
la vertu tes- mêmes idées que Jéfus? St. Paul dit 
expreffémenfc que laperfuafion eft la feule arme 
que l’on puiffe employer à lai donverfion des 
Gentils» Quel homme recourroit à la violence 
pour prouver les vérités géométriques ? Quel 
homme ne fait pas que la vertu fe recommande 
d’ elle-même ? Quel eft donc le cas où l’on peut 
faire ufage des prifons , des tortures & des bû- 
- chers ? Lorfqu’on prêche le crime , l’erreur 1 & 
l’abfurdité. ( 

C’elt le fer en main* que Mahomet prouvoit 
la vérité de fes dogmçs. .IJne Religion , difoient 
alors les Chrétiens^* qui 'permet à l’homme de 
forcer la croyjmç^d^fKomirhe >.eft une Religion 
fauffe. Ils «ondiam noient f$ah$fcct dans leurs 
difcours & le juft^piértt par leur conduite. Ce 
qu’ils appelloient'vîtiç lui , ils l’appelioient 
vertu en eux. Croiroit-on que le Mufulman fi 
dur dans fes principes*, fut dans fes mœurs 
plus doux que le Catholique ? Faut-il que le 
Turc foit tolérant envers le Chrétien , * 1 1. l’in- 
crédule , le Juif, le Gentil , & que le Moine à 
qui fa Religion fait un devoir de l’humanité , 
brûle en Efpagne fes femblables , & précipite 
en France dans les cachots le Janfénifte & le 
Déifte. 

Le Chrétien commettroit-il autant d’abomi- 
nations , s’il avoit de la vertu les mêmes idées 


(/) Poytz delcription des mœurs des Sauvages de 
la Louinane, fsge rcj. 

14 
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que îè fils de DieuiÂ& fi 1 e prêtxe dôcile, «u’R ftul* 
«onfeilS de Ton ambition , n’étoit fpyrd. à ceux 
de l’ Evangiles Si" l’ on ^ttàcboilt «ne lidée nette:* 
précité & invariable au mot vertu , ? x 2 -, lea 
hommes n’en auroient pas toujours; des idées i« 
différentes & fi difparates^ f ' • /; 
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et son Éducation." 2oî 

CHAPITRE XVII. 

La vertu ne rappelle au Clergé que P idée 
déjà propre utilité. 

S I prefcyie tous Tes Corps religieux ^ dit l*il— 
ïuftre & malheureux Procureur-Général du Par- 
lement de- Bretagne , font par leur inftitution' 
animés d’un, intérêt contraire au bien public , 
comment fe formeroient-fls. des idées faines dev 
la vertu. ? parmi les Prélats , il eft peu de Féné- 
lons ; * i j peu d’entr’eux ont fes vertus , fon- 
humanité & font défintérelfement. Parmi les 
Moines , on compte beaucoup de Saints, mais’ 
peu d’honnêtes gens. Tout Corps Religieux eft 
avide de richefles & de pouvoir ; nulle borne à 
fon ambition (a). Cent bulles ridicules rendues- 


00 L’humble Clergé fe déclare h?- premier corpss.- 
dè l’Etat , ^cependant , ( comme l’obferve un hom- 
me de beaucoup d’efprit), ibn’ett que trois corps 
abrolument effentids à l’adminiftration : le premier 
«ft le corps de la Magiftrature. Il eft chargé dé dé- 
fendre ma propriété contre' l’ufurpation de morn 
voifin. Le fécond eft 1© corps de l’a ruée pareillement 
charge de défendre ma propriété, contre l’invafion d e - 
l.ennemi. Le troifieme eft le corps des oitoyens qui 
nommes à- la Perception des- impôts , doivent four! 
nir a l’entretien des deux premiers. 4ue fert l’Ordre 
du Cierge plus coûteux à l’Etat que les trois an- 
très en einble . a mamtenic, îes-ir.œurs. On a cW 
mœurs, en Eenfitvsnie & po:'nt de Clergés •• -• > 

15 
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De l’Homme,'* 

par les Papes en faveur des Jéfuites en font là? 
preuve. Mais fi le Jéfuitc eft ambitieux , l’Egli- 
fe i’cft-elle moins ? Qu'on ouvre l’Hiftoire; 
c’eft-à-dire , celle des erreurs & des difputesdes 
Peres , des entreprifes du Clergé & des crimes 
des Papes, par-tout l’on voit la puiffance- fpû 
rituelle ennemie de la temporelle ( b ) , oublier 
que fon Royaume n’eit pas de ce monde, tenter 
par des efforts toujours nouveaux, de s’emparer 
des richefles & du pouvoir de la Terre , vouloir 


(b) L’Eglife , en fe déclarant feule Juge de ce qu? 
eft péché ou non péché , crut à ce titre pouvoir s’at-. 
tribuer la fouveraine puiflance & la fuprêrae Jurif- ^ 
dj&ion. En effet, fi nul n’a droit^e punir une bonne 
aécion & d’en récompenfer une mauvaife , le Juge 
de leur bonté ou de leur méchanceté eft le feul Juge 
légitime d’une Nation , les Magiftrats & les Prince» 
ne font pins que lés exécuteurs de fes Sentences.* 
leur fonétion fe réduit à celle de bourreau. Ce 
projet étoit grand;, il étoit couveit du voile de la 
Religion. Il n’allarma pas d’abord les Magiftrats. 
I/Eglife foumife en apparence à leur autorité , atten* 
doit pour les en déponiller , qu’univerldlement re- 
connue pour feule Juge du mérite des aftions hu- 
maines , cette reconnoiffance légitimât fes prétentions. 

Quel pouvoir les Rois eirffent-ils oppofés à celui de 
l’Eglile ? nul autre que la foree des armées. Alors 
«fclave de deux Ptiiffances dont les volontés & les 
loix euffent été fouvent contradiâoires , le peuple 
incertain eût attendu que la. force décidât à qui 
feroit due fon obéifl'auce. 

Ce projet du Clergé n’a point eu j’en conviens,, 
fa pleine exécution. Mais toujours eft-il vrai, mal- 
gré la diftin dtion infignifiante du Temporel & du 
Spirituel , q n’en tout Etat catholique , il eft réelle- 
ment deux Royaumes & deux Maîtres abfolus de 
■chaque ®ko yen. 
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ïiori-feitlement ehlever à Cëfar ce qui eft à Cé- 
far , mais vouloir frapper impunément Ccfaf. 
S’il étoit poflible que des catholiques fuperltî- 
tieux , confervaffent qüelqu’idée du jufte & de 
l’injufte, ces catholiques révoltes à la îedturc 
d’une pareille Hiftoire , auroient le Sacerdoce 
en hôrreur- 

Un Prince a-t-il permis telle année la fup- 
prelHon de tel impôt ? Farinée résolue , man- 
que-t-il hautement, à fa parole , pourquoi l!E- 
glife ne lui reproche t-elle pas publiquement 
la violation de cette parole ? C’eft qu’indiffe- 
tente au bonheur public , à la Juftice , à l’hu- 
manité , elle ne s’occupe uniquement que dé 
fon intérêt. Que le Prince foit tyran , elle l’ab’- 
ftnit; mais qu’il foit ce qu’elle appelle Héré r 
tique , elle l’anathématife , elle le dépofe , elle 
l’alfalline. Qu’eft - ce cependant que le crime 
d’héréfie ? Ce mot Htrcjie prononcé par un 
homme fage & fans paffion , ne fignifie autrf 
ehofe qu’ opinion particulière. Ce n’eft point 
d’une telle Eglife qu’il faut attendre des idëe^i 
nettes de l’équité. Le Clergé n’accordera ja- 
mais le nom de vertueufes , qu’aux- aélions 
tendantes à Pagrandiflement de fon pouvoir SL 
de fes richefles. A quelle- caille , ft ce n’eft a 
l’intérêt du Prêtre , attribuer les décifions con- 
tradiétoires (c) de la Sorbonne ? Sans cet in- 
térêt eût-elle foutenu dans un temps , & to-. 
leré dans tous la doctrine régicide des Jélui— 


(t) Ce feroit un recueil piquant , que celui des... 
condamnations contradiéloires portées par la Sorbonne 
avant & depfiis Dtfcartes , contre prefque i tout oq- , 
vrage de génie. . ’’ - " 

1,6 
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tes ? Se fût-elle caché l’odieux de cette doc-‘ 
trinc ? Èût-elle attendu que -, 1 e Magiftrat la lui- 
indiquât ?, *, i 

Mais en recevant cette -doétrine , feg Doc- 
teurs ont montré plus de fottife quç de mé- 
chanceté. Qu’ils foient fots ,, j’y cpnfens : mais 
peut-on les fuppofer honnêtes , lorfqu’pn cons 
fidere la fureur -avec laquelle ils fe. fone ejeyés 
contre les livres des Philofophes , & le -.fi* 
lence qu’ils ont gardé fur ceux des Jefuites.. 
En approuvant dans leur. aflqmblée-.fr/) la mo- 
rale de ces Religieux ; . ou les Docteurs la ju-.. 
geoient faine * 14. .fans d’avoir examinée q ( enr 
ce cas quelle,opimpn avoir de. Juges fi étour-* 
dis ? ) (ju ils la jugepient (aine, après l’avoir- 
examinée! & reconnue, telle ( ençe-cas quelle^ 
opinion avoir - de Juges aufltignprants ? ) ou* 
ces Doétçurs enfin après, l’avoir- examinée 
trouvée mauvaife,, 1’apprnuvaieni par crainte 

* 1 *;. intérêt ou ambition ; Cen ,ce ; demier cas., 
quelle opinion avoir- de Juges aufli fripons ? )- 

Dans, un Journal intitulé dire tien- ou ; Reli 
gion vengc'e , fi le Théologien Gaucbat , dé-. 

♦ 1 amateur. gagé contre, les .Philofophes ■& les*. 
Ecrivains, lés. plus eftimés de. l'Europe ,. s’eftt, 
toujours tû;. fur le compte des , Je fuit es , c’eft, 
qu’il ejri„ attendait protection & bénéfice. i 

L’intérêt* diéta toujours , les- jugements- des* 
Théologiens : on. le fait. *C,e, n’eft donc. plus*, 
aux Sorboniftes à prétendre au titre de Mo-; 

— i * ■ ■ '■ ■ ■* ! 1 .1 il . . I l . J M ». 

(.0-11 eft partmjçs Do&eurs ,des hommes . épîairés <- 
& honnêtes; mais ils fe rendent , rarement à de pa-, 
reilles aflemblées : elles ne font, dit M. de.Voltaire 
communément comportées que de cuiitref ; de Çqllegç tr 
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jFaliftes-, ils ignorent- jufqp’aux principes. L’inf. 
cription de quelques cadrans (blaires , Qtiod 
ignoro , doceo ,. devroit être la devife de la 
Sorbonne, Prendroit-on pour fes- guidas au ciel 
& à la vertu , les approbateurs de la.. morale 
. Jéfuitique? Que les Doéteurs exaltent encore 
J-excellence des vertus Théologales. Ces vertus 
font locales. la vraia. vertu eft ; réputée telle 
dans tous .les fiecles & les pays * 1 6. L’on ne 
doit le nom cle.v.ertueufes qu’aux actions utiles 
au public & conformes à l’intérêt général. La: 
Théologie a-t-elle toujours éloigné des Peuples, 
la connoiffance de cette efpece de vertu ? en.; 
a-t-elle toujours obfcurci les idées ? c’eft un> 
eifet de fon intérêt : c’eft conféquemment à', 
cet intérêt que le Prêtre a par-tout follicité - 
le privilège exclufrf de 1’inftruction publique.. 
Des GomédienscRranqois élevent un théâtre kt 
Séville-, lé Chapitre & le Curé le font abat- 
tre : ici , leur tltt un des - Chanoines , . notre- 
Troupe n’en fouffrè point d’autre. 

O ! homme-, s’écrioit autrefois, un Sage-,, 
qui faura jamais jufqu-’où tu portes la. folie & 
là fo.ttife ? ie Théologien le fait , en rit & en, 
tire bon parti. K ( 

Sous le nom de Religion , ce fut toujours, 
PaccroHTemcnt- de fes richefles (e) & de fon- 
autorité , que le Théologien pourfui vit. Qu’on; 


(e) Pourquoi tout Moine, qui défênd avec un em- 
portement ridicule les Faux miracles de fon fonda-, 
teur, fe moque- t-il de l’exiftence atteftée des Vam-. 
pires ? c’eft qu’il eft fans intérêt pour le croire. Otes, 
l'intérêt, refte li raifonj Si la,.raifon n’eft ras cré*. 
dnle,. 
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ne s’étonne donc point fi l’homme chan- 
ge félon fa pofition , s'il n’a plus maintenant 
de la vertu les idées , qu’il en avoir autrefois , 
& fi là morale de Jélùs n’eft plus celle de fes 
JVÏiniftres. 

Ce n’eft point uniquement la Setfte Catholi- 
que ; mais toutes les Sedtes & tous les Peu- 
ples qui , faute d’idées nettes de la probité , 
en ont eu félon les fiecles & les pays divers?, 
des notions très-différentes * 17. 


$ *1*. 

\ r 4 
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G H A P I T K E XVIII. 


Des idées différentes que les divers peuple p 
Je font formé de la vertu. 

JS N Orient- & iùr-tout en Perfe , le célibat- 
eft un crime. Rien , dlfent les Perfans , de 
plus contraire aux vues de la Nature & du 
Créateur que le célibat (a). L’amour eft un 
befoin phyfique , une fécrétton néceflaire. Doit- 
on par le vœu d’une continence perpétuelle , 
s’oppofer au vœu de la Nature ? Le Dieu qui 
créa en nous des organes , ne- fit rien d’inu- 
tile ; il voulut qu’on en fit ufage.. 

Le fage Légiilateur d’ Athènes , Solon faifoit 
peu de cas de la chaftefcé monacale. * i8- Si 
dans fes Loix , dit Plutarque , il défendit ex- 
prefTément aux efclaves de fe parfumer & 
d’aimer les jeunes gens , c'eft , ajoute cet His- 
torien , que même dans l’amour grec , Solon 
n’appercevoit rien de déshonnête. Mais ces 
fiers Républicains qui fé livroient fans honte à 
toutes fortes d’amours , ne fe fuffent point 
abaifles au vil métier d’efpion & de délateur ? 
iis n’euffênt point trahi l'intérêt de la Patrie , 
ni attenté à la propriété des biens de leurs Con- 
citoyens. Un Grec ou un Romain n’eût point 
fans rougir , requ les fers de l’efclavage. Le 


(») En Perfe, au moment que les enfants ntîeigienfc- 
X’âge de puberte% on leur donne une concubine. ’* 
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vrai Romain ne fnpportoit pas même fana 
horreur la vue d’un Defpote d’Afie. 

Du temps de Caton le Cenfeur , Euménès 
vient à Rome. A fon arrivée toute la jeunefîe 
s’emprefle autour de lui ; le feul Caton l'évite.. 
*19.. Pourquoi , lui demande-t-on,, Caton, 
fuit-il un Souverain qui le recherche , un Roi- 
là bon , H ami des Romains ? Si bon qa’il voua 
plaira , répond Caton , Tout Prince Defppte> 
eft > un mangeur de chair, humaine ,, * 20. que 
tout Vertueux doit fuir. 

En vain eftayeroit-an de nombrer lès diffé- 
rentes, idées qu’ont eu de la vertu les Peuples y 
* si. & les particuliers divers. * sa. Ce qu'un 
fait , c’eft que le Catholique qui fe. fent plus, 
de vénération pour le. Fondateur d’un Ordre, 
de fainéans , que pour un Minos , un Rlercure , 
un Licurgue ,. &c. n’a Virement pas d’idées^ 
juftes de la^ vertu. Or, tant qu’on n’en atta- 
chera pas de nettes à ce mot , il faut , félon, 
le hasard de fon éducation ,. que tout homme, 
s’en forme des idées , différentes. 

Une jeune fille eft élevée par une.mere ftu- 
pide & dévote. Cette fille n’entend appliquer, 
ce mot vertu qu’à l’exactitude avec laquelle, 
les Religieufes fe feffent , jeûnent & récitent 
leur rofairc. Le-mot vertu ne réveillera donc, 
en elle que l’idée de difeipline ,, de. haire & 
de patenôtres.. 

Une autre fille au. contraire eft- elle élèvée. 
par des parents inftruits & patriotes ? N’ont- 
iis jamais cité devant elle comme vertueufes. 
que lés aétions utiles à la Patrie ? N’ont - ils 
loué que les Aries-, les Porcies- , &c. ? Getta 
ülle aura nccelTairement de la vertu , des idées 
diftérentes de là première. L’une adrairera.dans* 
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JRtie ’fè la. -force de la vertu & l’exemple de- 
’l’amour. conjugal ; Pautte ne verra dans cette 
même Arie qu’une païenne , une-femme mon- 
daine , fiiicide & damnée , qu’il faut fuir & 
détefter; v • 

- Qu’on répété fur deux jeunes , gens l’expé- 
lience faite' fur. deux filles ; que l’un d’eux , 
leéteur aflidu de la Vie des Saints , & témoin 
pour- aipftJdire, dés tourments que leur fait 
éprouver le démon de 1 la. chair , lés voye tou- 
5 o«ks. fe fouetter. , fe> rouler dans les epines- , 
fe paitrirdes .femmës de neige , &c. il ;aura de 
la vertu des idées différentes de celui qui , li- 
wé à des études plus honnêtes & plus inftruc- 
tives , aura pris poi^r modèles , les Socrates r 
les Scipions ,.lès Arrftides , les Thimoléons , &■ 
pour me rapprocher de mon ficelé , les Mirons , 
les Harlais , lés Pibracs , les Bar i lions * 23 - 
» Ce furent ces Magiftrats. refpeétables , ces- 
»i ilhiftres viâàmes de leur amour pour là Pa+ 
» trie , qui par leurs bonnes & fages maximes, 
» diffiperent; , dit le Cardinal de Retz , plus 
» de factions.., que n’en put allumer tout, l’ot 
® de l’Efpagne & de l’Angleterre ». Il eft donc 
impoffiblet que ce motruerfr/ ne réveille en 
pous des idées. diverfes , * félon- qu’on lit Plu- 
tarque ou la. Légende dorée. Aulïï , dit M: 
Hume. , a-t-on. dan s tous les. fie clés. & les pays* 
élevé des autels, à des hommes d!un caractère 
tout-à-fait different. 

Chez les Païens , c’étoit aux Hercules , aux 
Caftors r aux.Cérès , aux Bacchus , aux Rn- 
mulus qu’on rendoit les honneurs divins , & 
chez lesiMufijlmane-, comme chez les Catho- 
liques , c’clfcà d’obfcurs Dervis , à des Moines 
vils, , enfin à un.. Dominique!, à un Antoine 
qu’on décerne ces mêmes honneurs.. 
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C’étoèt après ayoir dompté les. :m.anftteai® 
puni les tyrans ; c’étoit, par leur courage 4 
leurs talents ,.leur bienfaifance & leur*. hum'a« 
pité que le? anciens Héros s’ouvroiént lespor— 
.tes de l’Olympe : c’eft aujourd’hui par le jeûne y 
la difcipline , la poltronnerie l’aveugle fou- 
niiffion & la plus vHe obéiilance que Je Moine 
s’ouvre celui du Ciel. , v. ; . *.;> ^ 

Cette révolution dans les .efprits^ frappa 
fans doute Machiavel. AufTi , dit-il j Difcours 
4 . “ Toute Religion qui fait un dèv.oir detr 
„ fouffrances & de l’humilité , n’infpire.aux 
s , Citoyens qu’un courage paflif ; elle énerve 
x, leur efprit , l’avilit , le prépare à Tefcia- 
5J vage L’effet fans doute eût fuivi de près 
cette prédidion , fi , comme l’obferveM. Hume, 
les mœurs & les loix, des fociétés , ne modi- 
fioient le caradere & le génie des Religions. •. 

On a vu dans ces deux. Chapitres leS idées 
peu nettes jufqu’à préfent attachées aux mots 
bon intérêt , vertu. J’ai fart fentir que ces 
mots toujours arbitrairement employés , rap- 
pellent & doivent rappeller des idées diffé- 
rentes , félon la fociété dans laquelle on vit * 
& l’application qu’on en enternL faire. Qni 
veut examiner une queftion de>cctte:efpece'; 
doit donc convenir d’abord de la fignificatioa 
des mots. Sans cette convention préliminaire £ 
toute difpute de ce genre devient interminable! 
Aufïi les hommes , fur prefque toutes les que& 
lions Morales , Politiques & Métaphyftques , 
s’entendent-üs d’autant moins qu’ils en rail'on-* 
nent plus. _ . 1 

Les mots une fois définis , une queftion eft 
léfolue prefqu’auffi-tôt que propolëe. Preuve 
que tous lesefprits font juftes , que tous apper* 


i' J 
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doivent les. mêmes rapports entre les objets*;, 
preuve qu’en Moralfe, Politique & Métaphyfiqud, 
* aç. la diverfité d’opinion eft uniquement 
l’effet de la lignification incertaine’ des mots 
de l’abus qu’on en fait , & peut-être de l’iînx- 
perfeétion des langues. Mais quel remede à. 
te mal ? 

• e * 

* 

C H A P I T RE XIX. 

: • ' . Ï ' ! > ; > 

Jl efi un Jcul moyen de fixer la fignification 
incertaine des mots , ç<? une feule Nation 
qui puijfe en faire ufage. > 

]PouR déterminer la fignification incertaine- 
des mots , il faudroit compofer un Dictionnaire 
dans lequel on attacheroit des idées nettes aux 
différentes expreflions. * 26. Cet ouvrage eft 
difficile , & ne peut s’exécuter que chez un 
Peuple libre. L’Angleterre eft peut-être en Eu- 
rope la feule contrée dont l’ Univers puiifq- 
attendre & tenir ce bienfait. Mais l’ignorance 
y eft-elle fans protecteur ? nuis pays où quel- 
ques particuliers n’aient intérêt d’entremêler 
les ténèbres du menfonge aux lumières de lq 
vérité. Le defir des aveugles , c’eft que l’aveu- 
glement foit univerfel. Le defir des fripons , 
c’eft que la ftupidité s’étende & que les dupes 
fè multiplient. En Angleterre , comme en 
Portugal , il eft de Grands injuftes , mais que* 
peuvent - ils à Londres contre un Ecrivain ? 
Point d’Anglois qui , derrière le rempart de 
fès Loix , ne puifle braver leur pouvoir * in# 
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fu lter à l'ignorance T à kl fuperftition & â hi 
fottife- L’Anglois eft né libre ; qu’il profite 
donc de cette liberté, pour éclairer le Monde ; 
qu’il contemple dans les hommages rendus 
encore aujourd’hui aux Peuples ingénieux de 
la Grece , ceux que lui rendra la poftérité , 
& que ce fpeétacle l'encourage. 

Ce fiecle e(t, dit-on , le fiecle de la Philo- 
fophie. - Toutes les Nations' de l’Europe ont en 
ee genre produit des hommes de génie. Toutes 
femblent aujourdMiui s’occuper à la recherche 
de la vérité. M^is dans quel pays peut-on im- 

f unément la publier ? Il n’en eil qu'un ; c’eft 
Angleterre^ 

Anglois ( ay , ufez de cette liberté , de ce don 
qui diftingue l’homme de l’efclave vil & de- 
l’animal domeftique , pour difpenfer la lumière 
aux Nations l Un tel bienfait vous allure leur 
éternelle reconnoiflance. Quels éloges refufer 
à un Peuple allez vertueux pour laifier fes 
Ecrivains fixer dans un Diétionnaire la ligni- 
fication précife de chaque mot > & dilfiper par 
ce moyen Pobfcurité myftérieufe , qui enve- 
loppe encore la Morale , la Politique , La Méta- 
phyfique , la Théologie.. 11 27. &c. C'eft aux 
Auteurs d’un tel Dictionnaire qu’il eft réfervé 
de terminer tant de difputes qu’éternife l’abus 
* 28- des mots. Eux feuls peuvent réduire la 
fcience des hommes à ce qu’ils lavent réelle- 
ment. 


(«) Tout Gouvernement , difent les Anglois, qui 
défend dfe penfer & d’écrire | fur les objets de l’ad- 
miniftration , eft à coup fur un Gouvernement dont 
an ne peut rien dire de bon. 
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Ce Dictionnaire traduit dans toutes les Lan» 
gués , ’feroit le recueil général de prefque ton* 
tes les idées des hommes. Qu’on attache à 
chaqueexpreffion des idées précifes , &le Scho- 
laftique qui par la magie des mots , a tant de 
fois bouleverfé le monde , ne fera qu’un Ma- 
gicien fans puiffance. Le talifman dans la poC. 
felïion duquel confiftoit fon pouvoir , fera 
bride. Alors tous ces fous qui , fous le nom de 
Métaphyficiens , errent depuis fi long-temps 
dans le pays des chimères , & qui fur des ou- 
tres pleins de vent , traverfent en tout fens les 
profondeurs de i’infini , ne diront plus qu’ils y 
voient ce qu’ils n’y voient pas , qu’ils faVent 
ce qu’ils ne favent pas.' Ils n’en impoferont^ 
plus aux Nations. Alors les propofitions mo- 
rales , politiques & métaphyfiques devenues 
auffi fufceptibles de démonftration que les pro- 
pofitions de Géométrie , les hommes auront de 
ces feienees les mêmes idées , parce que tous 
( comme je l’ai montré ) apperqoivent nécef- 
fairement les mêmes rapports entre les mêmes 
objets. 

Une nouvelle preuve de cette vérité , c’eft 
qu’en combattant à-peu-près les mêmes faits , 
foit dans le monde phyfique , comme le dé- 
montre la Géométrie , foit dans le monde in- 
tellectuel , comme le prouve la Scholaftique , 
tous les hommes font en tous les temps à-peu- 
près parvenus au même réfultat. 
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", CHAPITRE XX. 

Les excurjîons des hommes £*? leurs decou- 
vertes dans les Royaumes intelleflucls ont 
toujours etc à peu près les mêmes. 

3Entre les pays imaginaires que parcourt 
l’efprit humain , celui des Fées , des Gé- 
nies , des Enchanteurs eft le premier où je 
m’arrête. On aime les contes : chacun les lit , 
les écoute , & s’en fait. Un defir confus du 
bonheur nous promene avec complaifance dans 
le pays des prodiges & des chimères. 

Quant aux chimères , elles font toutes de 
la meme efpece; Tous les hommes défirent 
des richeffes fans nombre , un pouvoir fans 
bornes , des voluptés fans fin ; & ce defir vole 
toujours au-delà de la poffeifion. . 

Quel bonheur feroit le nôtre , difent la plu- 
part des hommes , fi nos fouhaits étoient rem- 
plis aufli-tôt que formés ! O infenfés ! ignorez- 
vous toujours que c’èft dans le defir même que 
.conftfte une partie de votre félicité. Il en eft 
du bonheur comme de l’ôifeau doré , envoyé 
.par les Fées à une jeune Princeffe. L’oifeau 
s’abat à trente pas d’elle. Elle veut le pren- 
dre , s’avance doucement , elle eft prête à le 
faifir : l’oifeau vole à trente pas plus loin , elle 
s’avance encore , parte plufieurs mois à fa pour- 
fuite ; elle eft heureuiè. SI l’oifeau fe fut d’a- 
bord laiffé prendre , la Princeffe l’eût mis en 
cage , & huit jours après s’eu fût dégoûtée. 
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C’eft l’oifeau du bonheur que pourfuivent fans 
•elTe l’Avare & la Coquette. Ils ne l’attrappent 
point , & font heureux dans leurs pourfuités , 
parce qu’ils font, à l’abri de l’ennui. Si nos 
Jouhaits étoient à chaque inftant réalifés , 
lame languiroit dans l’inaétion , & croupiroit 
dans l’ennui. Il faut des defirs à l’homme ; il 
faut pour fon bonheur qu’un defir nouveau & 
facile à remplir fuccede toujours au defir fa- 
tisfait. * 37. Peu d’hommes reconnoiffent en 
•eux ces befoins. Cependant c’eft à la fucceflion 
de leurs defirs qu’iîs doivent leur félicité. 

! Toujours impatients de les fatisfaire , les 
hommes bâtiffent fans celle des châteaux en 
Jsfpagne ils voudroient intérefter la Nature 
.entière à leur bonheur. N’eft-elle pas allez 
puiffante pour l’opérer ? C’eft à des Etres ima- 
ginaires , à des Fées , à des Génies qu’ils s’a- 
.dreCfent. S'ils en défirent l’exiftence , c’eft dans 
i’efpoir confus, que , favoris d’un Enchanteur, 
ils pourront par fon fecours , devenir comme 
dans* les mille & une nuits y polïeflèurs de la 
lampe merveilleufe , & qu’alors rien ne man- 
.cueroit à leur félicité. 

C’eft donc l’amour du bonheur productif de 
l’avide curiofité & de l’amour du merveilleux , 
qui chez les divers peuples créa ces Etres fur- 
naturels , qui , fous les noms de Fées , de Gé- 
nies , de. Dives , de Péries , d’Enchanteurs , 
de' Sylphes , d’Ondins &c. n’ont toujours été 
.que les mêmes Etres auxquels on a fait par- 
tout opérer à-peu-près les mêmes prodiges. 
-Preuve qu’en ce genre les decouvertes ont été 
à-peu-pres les. mêmes. 
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Contes Philosophiques. 

• , _ * * r 4 ' lU 

Les contes de cette efpece plus gtaves , plus 
impofants , mais' quelquefois auffi frivoles 8c 
moins amufarits que les premiers , ont à-peu- 
près confervé entr’eux la même reffemblahce; 
Au nombre de ces contes à la fois fi ingénieux 
& fi ennuyeux , je place le beau Moral (a) , 
la bonté naturelle de l’homme , enfin les divers 
fyftêmes du monde phyfique. L'expérience 
feule devoit en être P architecte ; le Philofophe 
ne la confulte-t-il pas , n’a-t-il pas le courage 
de s’arrêter où l’obfervation lui manque •? il 
croit faire un fyftême & ne fait qu’un conté. 

Ce Philofophe eft forcé de fubitituer des fup- 
pofitions au vuide des expériences , & de rem- 
plir par des conjeétures l’intervalle immenfe , 
que «l’ignorance actuelle & plus encore l’igno- 
rance pafiee , laiife entre toutes les parties 
de ion fyftême. Quant aux fuppofitions , elles 
font prefque toutes de la même efpece. Qui 
lit les Philofophes anciens , voit que tous 
adoptent à-peu-près le même plan , & que s’ils - 
différent , c’eft dans le choix des matériaux 
employés à la conftruétion de l’Univers. 

Dans la nature entière Thaïes ne vit qu’un 
feul élément ; c’étoit le fluide aqueux. Pro- 
tée ce Dieu Marin , qui fe métamorphofe en 
feu , en arbre , en eau , en animal étoit Pem- 
bléme de fon fyftême. Heraclite reconnoiffort 
■ .• .* " 1 '-'ce 


(<0 Le beau moral ne fe trouve que dans le para- 
dis des fous , où Milton fut pirouetter fans celle les 
agnus , les Capillaires , les chapelets , les indulgences. 
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Cef même Prothéè dahs l’élément de la lumiere»,j 
Il ne voyoit dans la terre qu’un globe de feu 
réduit à l’état de fixité. Anaxamerie faifoit de 
l’air un agent indéfini ; c’étoit le pere commun 
de tous les éléments. L’air condenfé formoit 
les eaux , l’air encore plus denfe formoit la 
terre. C’étoit aux différents degrés de denfité 
des airs , que tous les Etres devoientleur ex if- 
tence. Ceux qui d’après ces premiers Philofo- 
phes fe firent comme eux , les archite&es du 
Palais du monde, & travaillèrent à fa conf. 
•fruétion , tombèrent dans les mêmes erreurs^ 
Defcartes en eft la preuve. C'eft de faits en 
faits qu’on parvient aux grandes découvertes* 

Il faut s’avancer à la fuite de l’expérience , 6c 
jamais ne la précéder. 

L’impatience naturelle à l’efprit humain & 
fur - tout aux hommes de génie , ne s’accom- 
mode pas d’une marche fi lente , * 3 0. mais 
toujours fi iure : ils veulent deviner ce que 
l'expérience feule peut leur révéler. Ils oublient 
que c'eft à la connoilfance d’un premier fait , 
dont pourroient fe déduire tous ceux de la 
nature , qu’eft attachée la découverte du fyf- % 
terne du Monde & que c'eft uniquement du 
hazard , de l’analyfe & de l'obfervation qu’ont 
peut tenir ce premier fait ou principe général. 

Avant d’entreprendre d’édifier le Palais de 
rifnivers , que de matériaux il faut encore ti- 
rer des carrières de l’expérience. Il eft temps 
enfin que tout entier à ce travail , éc trop heu- 
reux de bâtir de loin en loin quelque partie 
de l’édifice projetté , les Philofophes difciples 
plus âftidus de l’expérience, Tentent que fans 
elle on erre dans le pays des chimères , où les 
• hommes dans tous les liecles ont appercu à- 

Tome 1. K 
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•peu-près les mêmes fantômes , ont toujours 
embraflfé des erreurs , dont la refïcmblance 
■prouve à la fois , & la maniéré uniforme dont 
les hommes de tous les climats combinent les 
mêmes objets , & l’égale aptitude qu'ils ont 
à l’efprit. 

Contes Religieux. 

Ces fortes de Contes font moins amufants 
• que les premiers , moins ingénieux que les 
féconds , & cependant plus relpectés , ont ar- 
mé les Nations les unes contre les autres , 
•ont fait ruifleler le fang humain & porté la dé- 
-folation dans l’Univers. Sous ce nom de Con- 
tes Religieux je comprends généralement tou- 
tes les faufles Religions. Elias ont toujours 
confervé entr' elles la plus grande reîl'cm- 
blance. 

‘ Entre les diverfes caufes auxquelles on peut 
en rapporter l’invention, * ?i. je citerai le 
delir de l’immortalité pour la première. La 
preuve , fi l’on en croit Warburton , & quel- 
qües autres Savants , que Dieu elt l’auteur de 
la Loi des Juifs , c’elt , difent-ils , qu’il n’ell 
queffion dans la Loi Mofaïque , ni des peines , 
ni des récompenfes de l’autre vie , ni par con- 
fisquent de l’immortalité de l’ame. Or , ajou- 
tent-ils , fi la Religion Juive étoit d’inllitution 
humaine , les hommes euffent fait de l’ame un 
Etre immortel : un intérêt vif & publiant les eût 
porté à la croire telle : * } 2 . cet intérêt , c’elt 
leur horreur pour la mort & l’anéantilfement. 
Cette horreur eût fuffi fans le fecours de la ré- 
vélation , pour leur faire inventer ce dogme. 
L’homme veut être immortel ôc fe croiroit 
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.tel , fi la di Ablution de tous les corps qui 
.l’environnent, ne lui annonçoit chaque inftant 
la vérité contraire. Forcé de céder à cette vé- 
rité , il n’en defire pas moins l’immortalité. 
La chaudière du rajeuniflement d’Efon prouve 
l’ancienneté de ce defir. Pour le perpétuer , il 
. falloit du moins le fonder fur quelque vraifem- 
blance. A cet effet l’on compofa l’aine d’une 
matière extrêmement déliée ; on en fit un 
atome indeftruètible , furvivant à la diffolu- 
tion des autres parties * enfin un principe de 
vie. 

. Cet Etre fous le nom d’Ame (ô) , devoit 
conlerver après la mort , tous les goûts dont 
elle avoit été fufceptible , lors de fon union 
avec le corps. Ce fyftêmc imaginé , l’on douta 
d'autant moins de l’immortalité de fon ame , 
que ni l’expérience , ni l'obfervation ne pou- 
voit contredire cette croyance : l’une & l’autre 
11'avoit point de prife fur un atome impercep- 
tible. Son exiftcnce , à la vérité , n’étoit pas 
démontrée ; mais qu’a-t-on befoin de preuves 
pour croire ce qu’on defire ; & quelle démon f- 
tration eft jamais affez claire , pour prouver 
la fôuflcté d’une opinion qui nous eft chere ? 
Il eft vrai qu’on ne rencontroit point d’ames 
•en fon chemin ; & c’eft pour rendre raifon de 
ce fait r que les hommes après la création des 
âmes crurent devoir créer, le pays de leur ha. 

. bitation. Chaque Nation & meme chaque In- 


( 4 ) tes Sauvages ne refufent l’rme à quoi. que es 
foit. Ils en donnent à leurs fgfils , à leurs chaudières 
& à leurs briquets. V. le P. Hennepin, voyages de 
h Louiûanne , page 94. 
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dividu , félon fes goûts & la nature particu- 
lière de fes befoins , en donna un plan par- 
ticulier. Tantôt les Peuples fauvages tranfpor- 
terent cette habitation dans une forêt vafte , 
giboyeufe , arrofée de rivières poilîbnneufes j 
tantôt ils la placèrent dans un pays découvert , 
plat , abondant en pâturages , au milieu du- 
quel s’élevoit une fraife groffe comme une 
montagne , dont on détachoit des quartiers 
pour la nourriture & celle de fa famille. 

Les peuples moins espofés aux befoins de 
la faim , & d’ailleurs plus nombreux & plus 
inftruits , y ralfemblerent tout ce que la Na- 
ture a d’agréable , & lui donnèrent le nom 
tVElizée. Les Peuples avares le modelèrent fur 
le jardin des Hefpérides & y cultivèrent des 
•f lans , dont' la tige d’or portoit des fruits de 
diamant. Les Nations phis voluptueufes y fi- 
rent croître des arbres de fucre , & couler des 
fleuves de lait ; ils le peuplèrent enfin de Hou- 
3 is. Chaque peuple fournit ainfi le pays des 
âmes de ce qui faifoit fur la terre l’objet de 
fus defirs. L’imagination dirigée par des be- 
foins , des goûts divers , opéra par-tout de la 
même maniéré , & fut en conféquence peu va- 
riée dans l’invention des faufles Religions. 

Si l’on en croit le Prcfident de Broilè dans 
fon excellente Hiftoire du Fétiehifme , ou du 
culte rendu aux objets terreftres , le Féti- 
chifme fut non-feulement la première des Re- 
ligions , mais fon culte confervé encore au- 
jourd’hui dans prefque toute l’Afrique & fur- 
tout en Nigritie , fut jadis le culte univer- 
fel {c). On fait , ajoute-t-il , quô dans les 


if) Si citUali^uç veut dire univerfel , c’eft à tort 
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Pierres Bœtites c’étoit Venus -Uranie ; que 
dans la forêt die Dodone , c’étolt les chênes 
que la Grece adoroit. On fait, que les Dieux 
Chiens, Chats,- Crocodiles, Serpents , Elé- 
phants , Lions , Aigles , Mouches , Singes , 
&c. avoient des autels , non - feulement en 
Egypte , mais encore en Syrie , en Phénicie 
& dans prefqu.e toute l’Afie. On fait enfin que 
lés Lacs , les Arbres , la Mer & les Rochers 
informes , étoient pareillement l’objet de l’a- 
doration des. Peuples de l’Europe & de l’Amé- 
rique. Or une femblable uniformité dans les 
premières Religions , .en prouve une d’autant 
plus grande dans les elprits , qu’on retrouve 
encore cette même uniformité dans des Reli- 
gions ou plus modernes , ou moins groflieres. 
Telle étoit la Religion Celtique. Le Mitras des 
Perfes fe retrouve dans le Dieu Thot ; l’Ari- 
man dans le Loup , Feuris l’Apollon des Grecs , 
dans le Baîder ; la* Venus dans la Freia , <fc 
les Parques dans les trois fœurs Urda , Ve- 
randi , Skulda. Ces trois fœurs font affifes à 
la fource d’une fontaine dont les eaux arrofent 
une des racines du frêne fameux nommé Ydra~ 
Jjl. Son feuillage ombrage la Terre ; & fa cime’ 
élevée au-deffus des Cieux en forme le dais. 

Les faulfes Religions ont donc prefque par- 
tout été les mêmes. D’où naît cette unifor- 
mité ? De ce que les hommes à-peu-près ani- 
més du même intérêt , ayant à-peu-près les 
mêmes objets à comparer entr’eux & le même 


que le Papifme en prend le titre. La religion du Fr- 
tichifine & celle «les Païens ont été les feules vrai* 
ment catholiques, 

k r 
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inftrunient , c’eft-à-dire le même efprit pour 
les combiner , ont dû néceffairement arriver' 
aux mêmes réfaltats. C’eit parce qu’en gé- 
néral , tous font orgueilleux , que fans aucune 
révélation particulière , par conféquent fans 
preuve , tous regardent l’homme comme l’u- 
uique favori du Ciel & comme l'objet princi- 
pal de lès foins. Ne pourroit-on pas d’après 
un certain Moine fe répéter quelquefois , 

j Qtieft-cc qu'un Capucin devant une planete ? 

Faut - il fonder far des faits I’orgueilleufe 
prétention de l’homme , fuppofer , comme 
dans certaines Religions , qu’abandonnant le 
eiel pour la terre , la Divinité faus la forme 
d’un poiffon y d’un lèrpent , d’un homme 
y venolt jadis en bonne fortune converfer avec 
les mortels ? Faut-il pour preuve de l’intérêt 
que le Ciel prend aux habitants de la terre , 
publier des livres où , félon quelques impof- 
*eurs , font renfermés tous les préceptes & les 
devoirs que Dieu pjeferît à l’homme. 

Un tel livre , îi Fon en croit les Mufal- 
mans , compofé dans le Ciel , fut apporté fur • 
la terre par l’Ange Gabriel , & remis par cet 
Ange à Mahomet. Son nom eft Le Korati. Ou- 
vre-t-on ce livre ? il eft fufceptiblc de mille in- 
terprétations ; il eft obfcur , inintelligible ; & 
tel eft l’aveuglement humain , qu’on regarde 
encore comme divin , un- ouvrage où Dieu eft 
peint fous la forme d’un tyran où ce Dieu, 
eft fans celfe occupé à punir fes efclaves , 
pour n’avoir pas compris l’inconipréhcnlibley 
où ce Dieu enfin , auteur de phralès inintelli- 
gibles fans le commentaire d’un Iman , n’efe 
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proprement qu’un Légiflateur ftupide dont 
les Loti ' on t ‘toujours befoin d’interprétation.' 

Jufqu’à quand les Mufulmans conferveront-ils 
tant de refpect pour un Ouvrage fi rempli de 
fottifes & de blafphcmes ? 

. 4-u , rçfte , fi. la Métaphyfique des faufles Re- 
rigi'ons fi l’excürfion des Efprits dans le pays 
des âmes , & les découvertes dans les régions 
intellectuelles ont par-tout été les mêmes 
fa chonsi encore û les impolhtres du Corps \ 

facerdotaL pour, le maintien de ces faufles Re- 
ligions:, n’auroient pas en tous; les pays con- 
üryé entr’clles les mêmes reffemblances. 


i i , * . • 

*• - , * ■ ■ ' - - . * , *•-«.- 
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C H A P' I'T R E XXI. ’. : 

‘ •■ ;• 1 J > •; . 

impojiures des Mmijlies des faujfes Rc~ 

' lirions..,. 


E N toust pày& y & les mêmes motifs d’in- 
térêt , & les mêmes faits à combiner ., ont 
fourni au Corps ■ facerdotal les mêmes moyens 
d’en impofer aux Peuples ; en tous pays lest 
Prêtres en ont fait ufage (a). 

Un particulier peut être modéré dans fes 
defirs , être content de ce qu’il poflede , un 
Corps eft toujours ambitieux. C’ell plus, ou 
moins rapidement , mais c’eft conftamment 
qu’il tend- à Paccroiffeiîient de fon pouvoir & 
de fes richeffes. Le défir du Clergé fut en tous 
les temps d’être puiifànt & riche. Par quel* 
moyen parvint-il à> le fatisfaire ; par la vente: 
de la crainte, & tle i’efpérancc. Les Prêtres, 
négociants en gros de cette efpece de denrée , 
fenürent que le 4ébH en étçit fûr & lucratif , 
& que s’il nourrit le colporteur , qui vend 
xlans les rues l’efpoir db gros lot , & le Char- 
latan qui vend fur des tréteaux l’efpoir de la 


(ci) Aux Indes les Prêtres attachent certaines vertus 
& certaines indulgences, à des tifons hrûlés, & les 
vendent Fort cher. A Rome le P. Péepe Jéfuite vendoit- 
pareillement de petites prières à la Vierge ; il les 
faifoit avaler aux Poules > & alTuroit qu’elles en 
pondroieut mieux. 
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guérifon & de la fanté , il pourroit pareille- 
ment nourrir le Bonze & le Talapou in , qui 
vendroient dans leurs Temples la crainte de 
* l’Enfer & l’èfpoir du Paradis : que fi le Char- 
latan fait fortune en ne débitant qu’une de 
ces deux efpeces dé denrées , c’eft-à-dire l’ei- 
pérance , ks Prêtres en feroient une plus 
■grande -, en débitant encore la crainte. L’horr.- 
me , fe font-ils dit , eft timide ; ce fera par 
conséquent fur cette derniere marchandife qu’il 
y aura le plus à gagner. Mais à qui vendre la 
crainte ? aux Pécheurs. A qui vendre l’efpoir ? 
aux pénitents.. Convaincus de cette vérité 
le Sacerdoce comprit qu’un grand nombre d’a- 
cheteurs fuppofoit un grand nombre de pé- 
-cheurs , & que fi les préfents des malades enri- 
chiflent le Médecin , cc feroit les offrandes & les 
expiations qui- déformais enrichiroientles Prê- 
tres ;■ qu’il falloit des malades aux uns & des 
pécheurs aux autres ; le pécheur devient tou- 
jours l’efclavc du Prêtre: C’eft la multiplica- 
tion des péchés quî favorife le commerce des 
■Indulgences , des Meffes &c. accroît le pou- 
voir & là richefle du Clergé.' Mais parmi les 
péchés , fi les Prêtres n’eu lient compté que 
les aétions vraiment nuifibles à la Société , 
la puiflancè facerdotale eut été peu confidé- 
rabie. Elle ne fe fût étendue que fur un cer- 
tain nombre de fcélérat»' & de fripons. Or , 
le Clergé vouloit même l’exercer.fur les hom- 
mes vertueux; Pour cet effet il falloit créer 
des péchés que les Honnêtes gens puffent com- 
mettre. Les Prêtfes voulurènt donc, que les 
môindrés libertés entre filles & garqoiïs , qu‘e 
le defir feul.du plaifir fut ,un péché. De plus, 
ils inûituerent un grand nombre d< Bits &.tje 
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cérémonies fuperlKtieufes ; ils voulurent que 
tous les Citoyens y luttent aflujettis; que l’in- 
«blèrvation de ces Kits fût réputée le plus 
grand des crimes , & que la violation de la I.oi 
Rituelle , s’il étuit poflible , fût comme chez les 
Juifs , plus févércmentpunie que les forfaits los 
plus abominables. 

Ces llits & ces Cérémonies plus ou moins 
nombreux chez les diverfes Nations, fusent par- 
tout à-peu-près- les'raêmcs: par-tout ils furent 
Licrés, de alfurerent au Sacerdoce la plus grande 
autorité fur les divers Ordres de l’Etat. * 34. 

Cependant parmi les Prêtres des différentes 
Nations , il en fut, qui plus adroits que les au- 
tres exigèrent du Citoyen , non-feulement l’ol>- 
fervation de certains Kits ; nuis encore la 
croyance- de certains Dogmes. Le nombre de 
ces Dogmes infenfiblement multiplié par eux;, 
accrut celui des incrédules & des Hérétiques(û). 
Que prétendit enfuite le Clergé ? que PHcrélie 
Eut punie en eux par la ccnhfcation de-leurs 
biens , & cette- Loi augmenta les, richelfes de 
P Kg i rie ; elle voulut depuis que la mort fût la 
peine des incrédules., & cette Loi augmenta 
(bn pouvoir. I)u moment où les Pictres eurent 
condamné- Socrate, le génie-, la vertu & les Rois 
eux-çuraes, tremblèrent devant le Sacerdoce. 
Son.tcône';eut pour foutien l’effroi & la ten eur 
panique. L’un & l’autre étendant ftir les. efprits 
|es tenebres de l’ignorance , devinrent d'iné- 
branlables appuis du pouvoir Pontifical. Lorf- 
quePhumme eft forcé d’éteindre en lui les lu- 
v ":■** ■ !' /:• • t.' 

"■ ' « 'U MT I NI ? r« — i ■ — 

. î . 

(A) On peut ire en Europe , Dieu eft au Ciel 5 ht 
ire- un* Bulgarie eft pua hwé&tf & une impiété, • - 
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tnïeres de la raiforç , alors fans connoiffance du 
jufté ou de l’injufte, c’eft le prêtre qu’il con- 
fulte , c’eft à fes confeils qu’il s’abandonne. 

.jMuîs pourquoi l’homme ne eonfulteroit-'il 
pas de préférence la Loi naturelle ? Les fauffes 
Religions font-elles mêmes fondées fur cette ba- 
fe commune. J’en conviens : mais la Loi natu- 
relle-n’eft autre chofe que la raifon même* qç. 
Or cpmment croire à fa raifon , t lorfqu’on s’en 
' eft ‘défendu l’ufage? Qui peut d’ailleurs appe»- 
cevôTr les’ précéptes dé la Loi naturelle à travers 
le nuage myftérieux, dont le Corps (acerdotal 
les enveloppe ? Cette Loi , dit-on , eft le cane- 
vas de toutes les Reigions. Soit: mais le Prêtre 
a fur ce canevas brodé tant de myfteres que la 
broderie a entièrement couvert le fond. Qui fit 
l’Hiftoire , y voit lavertu*des peuples diminuer 
en proportion quê lelir fu^&ftition s’augmente 
(c). Quel moyen d’iiîftruiré un fuperftitieux de 
fes devoirs ? Eft-ce dans la nuit de l’erreur & de 
l’ignorance qu’il ^rectupioitra le fentier de la 
juftice ? Un pays' .oiv l’on !ne trouve d’hommes 
inftruits que dans Pordre facepiptal , eft un 
pays où l’on, ne- fè‘ formera jamais d’idées net- 
tes & vraies de la vertu- 
L’intérêt des Prêtres n’eft pas que le Citoyen 
agifte bien , mais qu’il ne penfc point 11 faut , 


(f) La lûpcrftition eft encore aujourd’hui la Re- 
ligion des peuples les plus fages. L’Anglois ne fe- 
eonfefle ni ne fete les Sai ts. Sa dévotion conftfte ' k. 
ne point travailler, à ne point chanter le Dimanche- 
L’homme qui ce jour- là joueroit du violpn , feroifc 
un impie, Mais il eft bon Chrétien , s’il paffe as. 
même jour au cabaret avec des filles. 

J L d 
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difent-ils , que le fils de Vhomme fâche peu 
Êf croie beaucoup ( d ). 

J’ai montré les moyens uniformes parlefqueîs 
les Prêtres acquièrent leur puifTance exami- 
nons ii les moyens par lefqucls ils la conferveht 
ne feroient pas encore les mêmes. 

• . 

* ■ ■ " ■ - 1 » — 1 1 • m ■ 

. * ' . ' 

‘ (d) Les Prêtres ne veulent pas que Dieu rende- à. 

chacun félon. fes œuvres», mais félon la croyance,' 

' ' • ’i i j • ■ ■ j < ». ' - V 

...j ■; . . •: ; . J 

• , , ’ * * *' a n* ri. ii J ’-i 
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' CHAPITRE XXII. •■ 

J)e~ F uniformité des moyens par Iqfquch Içs- 
1 Minijlres des fautes Religions, confervent 
: : ifur. autorité. ■ . ■ , ... • 

*53 An s toute Religion Iè premier- objet quç 
fe pr pofent les Prêtres, eft d’engourdir lacu- 
tiofîté de l’homme & d’éloigner de l’œil del’exa-. 
men tout Dogme , dont l’abfurdité trop palpà-- 
ble ne lui pourroit échapper.- 
Pour y parvenir., il fâlloit flatter les pallions: 
humaines ; il.falloit pour perpétuer l’aveugle- 
ment des hommes qu’ils defifaflent être- aveu- 
gles , & euffent intérêt de l’être. Rien de plu» 
facile au Bonze. La pratique des vertus eft 
jplus pénihîe que l’obfexvance des füperftitions, 
il eft moins difficile à l’homme de s'agenouiller 
aux pieds des autels , d’y offrir un facrifice , de 
fe baigner dans lé Gange * $ 6. & de mangçr 
maigre un vendredi, que de pardonner comme 
Camilïe à des citoyens ingrats , que de fouler 
aux pieds les richeffes comme Papirius, que 
'«rtnftruire l’Univers comme Socrate. Flattons 
don^, a dit le Bonze , les vices humains ; que 
■èè^Vtets foient mes protecteurs : fubftituons 
Jés offrandes & les expiations aux vertus & 
perfuadons aux hommes 'qu'on peut par cér-~ 
taines cérémonies fuperftitîeufes , blanchir L’ame 
noircie des plus grands crimes. U.ne telle doc- 
•tfitie deVoît accroître lés richeffes & lé -crédit 
des Bonzes. Iis en fentirent toute l’importance ; , 
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ils l'annoncerent , & on l’a reçue avec joie i 
parce que les Prêtres furent toujours d’autant 
plus relâchés dans lenr morale, & d’autant plus 
indulgents aux crimes, qu’ils étaient plus féve- 
resfdans leur difeipline & plus exadsàpunir la 
violation des Kits (a). 

Tous les Temples devinrent -alors l’afyle des 
forfaits ; la feule incrédulité n’y trouva peint de 
refuge. Or s’il eft en tout pays peu cfincréAdes 
& beaucoup de méchants, 1’intêrct du plus 
grand nombre fut donc d’accord avec celui des 
Prêtres. 

Entre les Tropiques r dit ntl navigateur ÿ font 
deux Mes en face l’une de l'autre. Dans ta pre- 
mière , on n’plt point hemnéte fi l’on ne croit 
un certain nombre d’abfutdités , & fi l’on ne 
peut fans fe toucher , foutenir la phis cuifantje 
démangeaifqn ; c’eft à la patience avec laquelle 
on la fuppocte , qu’eft principalement attaché le 
nom de vertueux Dans l’autre Me on n’impofe 
nulle croyance aux habitants ; l’on peut lé grat- 
ter où cela démange & même fe chatauillecpour 
fe faire rire ; mais l’on n’eft point réputé ver- 
tueux, fi l’on n’a fait des actions utiles à ld 

ibeiété» î-’s fi’r .i &**&*£*%& irdv'n 

L’abfurdité de ta morale religjcufê n’en dq- 
vroit~elle pas défahùfer les peuples,? CJn Prêtre., 
répondrai-jc , s’en.vcîoppe-t-it d’un vêtement lu- 
gubre ? àflfedte-t-iCup. maintien auftere., un lan-. 
gage oblcur ? ne parle-t-U qu’au nom de Dieu (ÿ 


Çn>Si les CathoKqneslonten général fans mreursr» 
c’eft qu’à la pr»tiq«e des vraies vertus , Ils Pretrss. 
eut dans la Religion Pap fte . toujours fubftitqfï. 
ctUe des céiéciQaics fujctüUitufes^ . . 


• \ 
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des mœurs ? il déduit le peuple par les yeux & 
les oreilles. Qjae d.- ailleurs, les mots de niœtos & 
de vertu foient dans fa bouche des mots vui- 
des de fens , peu importe. Ces mêmes mots pro- 
noncés d’un ton mortifié & par un homme vêtu 
de l’habit de la pénitence , en irapoferont tou- 
jours à l’imbécillité huipaine.. 

Tels furent les prefiiges & fi. je Pofc-dite , la 
fimarre brillante’ fous laquelle les prêtres cachè- 
rent leur ambition & leur : intérêt perfonneL 
Leur dodrine fut d’ailleurs levers à certains 
égards , & fa> févérité contribua encore à- trom- 
per le vulgaire. C’étok la boîte d^fandore : fort- 
dehors éblouilToit, mais elle renfetmoit âu-do- 
dans le fanatifme , l’ignorance , la fuperltition 
& tous les maux , qui fucceffivement ont ravagé 
la terre. Or je demande , lorlqu- on voit en tous, 
les temps les Minières des fauîfes Religions em- 
ployer les mêmes moyens, , pour accroître & 
leur richeflês & leur crédit ( b ) ,■ pour conferver 
leur autorité & multiplier le nombre de: lents 
efelaves ; lorsqu'on retrouve en tous, les pays 
même abftirdité dans les fauiïes Religions, mî- 
mes- inipoftures dans leurs Miniilres & jnénve- 
crédulité dans, tous les peuples., * 17.. s’il eR 


(0 Si les Prêtres fé Font par-tout les dépofitSires 
& les diftributeurs des aumônes: ; c’-eft que la dfl"-. 
tribudrn du r-efte fouirent leur crédit & (budoie les 
pauvres. Tout njoyen d’acquérir argent & crédit pa. 
roit légitime aux. Prêtres. C’eil fans honte que le 
Clergé Catholique charge des réparations des Eglilès 
les peuples mêmes dont il épuife le tréibr. las 
Eglifes font 1rs ■ fermes- du Clergé , & tout au con-, 
traire des riches propriétaires, il a trouvé le moyen, 
de- ki-làire entretenir aux. dépens des. autres». . . . ; 
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poffible d’imaginer qu’il y ait cffentiellement' 
entre les hommes l’inégalité d’efprit qu’on y 
•iiippofe. ‘ •; :•>. 

Je veux que Pefprit & les talents foient l’effet 
-d’une caufe particulière , comment alors fe per- 
ûiadcr. que de grands hommes, que des hommes- 
par conféquent doués de cette finguliere orga- 
nifation , aient cru les fables du Paganifme, aient, 
adopté la croyance du vulgaire , & fe foient faits 
-quelquefois martyrs des erreurs les plus grof- 
•fieres ? Un tel fait inexplicable , tant qu’on con- 
fédéré l’efprit comme le produit d’une organifa- 
•tion plus ou moins parfaite ., devient fimple & 
clair, lorfqu’on regarde l’efprit comme une ac- 
(vjifition. On ne s’étonne plus alors que des 
hommes de génie en certains genres , ne con- 
'fervent aucune fùpériorité fur les autres , lorf- 
qu’il s’agit de fciences ou de queftions , . dont 
iîs ne fe font point occupés & qu’ils ont peu 
méditées. On fait que dans cette pofitibn , le 
feul avantage de Phomme d’efprit fur les aii- 
• très , ( avantage fans doute confidérable ) c’éft 
l'habitude qu’il a de l’attention , c’efl la con- 
noiffance des meilleures méthodes à fuivre. 
•dans l’examen- d’une queftion , avantage nul-, 
lorfqu’on ne s’occupe point de la recherche de 
telle vente. 

.1 L’uniformité des rufes * 38. employées; par 
les Miniftres des fauffes Religions ; la reffem- 
blahce- des fantômes apperquspar eux dans les 
régions Intellectuelles j * 3 9; i’cgale crédulité 
des peuples , prouvent donc que la Nature n’a. 
pas mis entre lés Hommes l’incgalité d’efprit 
qu’on y fuppofe, & qu’en Morale , Politique & 
Métaphyfique , s’ils portent furies mêmes ob- 
jets des jugements très-différents , c’eitun effet 
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&d^ leurs préjugés & de la lignification indé- 
ferminéè qu ? ifs attachent aux mèfnesexprefiions. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens de- 
dire, • ejeft- que liTefpritiê réduit à la feience- 
ou à la connoHTance des vrais rapports qu’ont 
entr'eux les objets divers , & fi quelle que foit 
f orgànifation des individus , cette organifation- 
comme , lç démontre la Géométrie , 1 ne- 
change -ri en à la proportion confiante dans la- 
quelle les objets les-frappent ,- il faut que la per- 
feétion plus ou moins grande des organes des 
Sens, n’ait aucune influence (limas idées , & 
que tous les hommes organiles., comme le com^ 
mun d’entr’eux , aient par conféquent une éga* 

. lé aptitude à l’efprit. 

. L’unique moyen de rendie encore , s’il eft 
poifible , cette vérité plus évidente , c’eft d’en 
fortifier les preuves en les accumulant. Tâchons 
d’y parvenir par un autre enchaînement de. pr.o* 
pûfitions.. 
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jPom£ vcritc qui ne foit rédufiible à un 

f ait ' ^ 

B E l’aveu de prefque tous les Philofophes y 
les plus fubliraes vérités une fois Amplifiées & 
réduites à leurs moindres termes , fe convertit 
fent en faits , & cfès-lors ne préfentent plus à 
l’efprit que cette propofitlon , le blanc ejl blanc * 
le noir eft noir. * 40. L’obfcurité apparente de 
certaines vérités , n’eft donc point dans les vé- 
rités mêmes , mais dans la maniéré peu nette 
de les prefenter & l’impropriété des mots pour 
l’exprimer. La réduit-on à un fait fimple ? fi tout 
fait peut être egalement apperqu de tous les 
hommes * 41. organifés comme le commun d’en- 
tr’eux , il n’eft point de vérités qu’ils ne piaffent 
faifir. Or pouvoir s’élever aux mêmes vérités , 
c’eft avoir effentiellement une égale aptitude à 
l’efprit. . ( 

Mais eft-il bien vrai que toute vérité foit ré- 
duétible aux proposions claires ci-delfus énon- 
cées ? Je n’ajouterai qu’une preuve à celles 
qu’en ont déjà données les Philofophes. Je la ti- 
re de la perfectibilité de l’efprit humain : l’ef- 
prit en eft fufceptible ; l’expérience le démontre. 
Or que fuppofe cette perfeétibilité ? deux cho- 
fes 

L’une que toute vérité eft clïcntieilement à la 
portée de tous les efgrits j 
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L’autre que toute vérité peut être clairement 
préfentée. 

La puiflance que tous les hommes ont d’ap- 
prendre un métier en eft la preuve. Si les plus 
ïublimes découvertes des anciens Mathémati- 
ciens aujourd’hui coniprifes dans les élémer.s • 
de Géométrie , font feues des Géomètres les 
moins célébrés. , c’eft que ces découvertes font 
réduites à des faits. 

Les vérités une fois portées à ce point de finr- 
plicité , fi parmi elles il en étoit quelques-unes 
auxquelles les hommes ordinaires ne puffent at- 
teindre , c’eft alors qu’appuyé fur l’expérience, 
on 'pourront dire que femblable à l’aigle , le feu! 
d’entre les oilèaux qui plane au-deffns des nues 
& fixe le foleil , le génie feul peut s’élever aux 
Royaumes inteileduels , & y fbutenir l’éclat d’u- 
ne vérité nouvelle. Or rien de plus contraire à 
l’expérience. Le génie a-t-iî apperçu une telle 
vérité ? la préfente-t-il clairement ? à l’inftant 
même tous les efprits ordinaires la faififl’ent & 
fe l’approprient. Le génie eft chef hardi ; il le 
fait jour aux, régions des découvertes r il y ou- 
vre un chemin , & les efprits communs fe pré- 
cipitent en foule après lui. Ifs ont donc en eux 
la force nécefïaire pour le fuivre. Sans cette for- 
ce , le génie y pénétrerait feul. Or jufqu’à ce 
jour , fon unique privilège fut d’en frayer le 
premier la route. 

Mais s’il eft un inftant où les plus hautes vé- 
rités deviennent à la portée des efprits les plus 
communs, quel eft cet inftant ? celui où déga- 
gées de Tobfcurité des mots , & réduites à des * 
propofitions plus ou moins fimples , elles ont. 
pafié de l’empire du génie dans celui des Scien- 
ces. Jufque-ià femblables à ces âmes errantes , 
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.dit-on , dans les demeures céleftes , attendant 
l’inûant qu’elles doivent animer un corps & pa* 
roitre à la lumière, ces vérités encore inconnues 
errent dans les régions des découvertes atten- 
dant que le génie les y faifirte & les tranfportè 
. au féjour terreftre. Une fois descendues fur terre 
& déjà apperçues des excellents efprits , el- 
les deviennent un bien commun. 

Dans ce fiecle , dit Mr. de Voltaire , fi l’on 
écrit communément mieux en profe que dans 
le fiecle pafTé , à quoi les modernes doivent-ils 
cet avantage ? aux modèles expofés devant eux. 
Les modernes ne fe vanteroient pas de cette fu- 
périoritc , fi le génie du dernier fiecle déjà con- 
verti en^fcience , * 42. ne fût , fi je l'ofe dire , 
entré dans la circulation. Lorique les découver- 
tes du génie fe font métamorphofées en feien- 
ccs, chaque découverte dépotée dans leur tem- 
ple y devient un bien commun \ lé temple s’ou- 
vre à tous. Qui veut favofr , fait , & efl à-peu- 
près sûr de faire tant de toifes de Sciences par 
jour. Le temps fixé pour les apprentiffages en 
eft la preuve. Si la plupart des arts au degré 
de perfection où ils font portés maintenant , 
peuvent être regardes comme le produit des dé- 
couvertes des hommes de génie mifes bout-à 
bout , il faut donc pour exercer ces arts , que 
l’ouvrier réunitre en lui, & fâche heureulêment 
appliquer les idées de ces cent hommes de gé- 
nie. Quelle plus forte preuve de ia perfectibili- 
té de l’efprit humain , & de fon aptitude à fai- 
fir toute efpece de vérité ! 

Si des arts je parte aux fciences , on recon- 
noit également que les vérités dont l’apperce- 
vance eût autrefois déifié leur inventeur , font 
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aujourd’hui très - communes. Le fyftême dé 
Newton eft par-tout enfeigné. • : 

Il en eft de l’auteur d’une vérité nbuvdlfc , 
comme d’un aftronome que le defir de la gloirfe 
Ou la curiofité fait monter à fon obfervatoire. 11 
pointe fa lunette vers les cieux. A-t-il apperçn 
dans leur profondeur quelqu’aftre ou quelque 
Satellite nouveau ? il appelle fes amis : ils mon- 
tent, regardent à travers la lunette ; ils apperçôi- 
vent le même aftre , parce qu’avec des organes à 
peu-près femblabies , les hommes doivent dé- 
couvrir les mêmes objets. ■ ■■ ' 

S’il étoit des idées auxquelles les hommes or- 
dinaires ne pufTent s’élever , il feroit des vérités 
qui dans l’étendue des fiecles , n’auroient été 
faifies que de deux ou trois hommes de la terré 
également bien organifés. Le refte des habitants 
feroient à cet égard dans une ignorance invinci- 
ble. La découverte du quarré de rhypoténufe 
égal au quarré des deux autres côtés du trian- 
gle , ne feroit connu que d’un nouveau Pytago- 
re : Fef prit humain ne feroit point fufceptible 
de perfectibilité : il y auroit enfin des vérités ré. 
fervées à certains hommes en particulier. L’ex- 
périence au contraire nous apprend que les dé- 
couvertes les plus fublimes clairement préfenC 
tées , font conçues de tous : de-là ce fentiment 
cfétonnement & de honte toujours éprouvés 
lorfqu’on fe dit : rien de plus fimple que c.ctte 
vérité ; comment ne Vaur ois-je pas toujours 
apperçue P Ce langage a fans doute quelquefois 
été celui de l’envie. Chriftophe Colomb en eft 
une preuve. Lors de fon départ pour l’Améri- 
que , Rien , difoient les Courtifâns , de plus 
fou que cette entreprije. A fon retour , Rien y 
difoient-ils , de plus facile que cette dçcou. 
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verte.. Ce langage fouvent celui de l'envie» 
n’eit-il jamais celui de la bonne foi ? N’cll-ce 
pas de la meilleure foi du monde que tout-à- 
coup frappé de l’évidence d’une idée nouvel- 
le, & bientôt accoutumé à la regarder comme 
triviale , on croit l’avoir toujours lue. 

A-t-on une idée nette d. l’exprellion d’une 
vérité ; a-t-on non-feulement dans fa mémoire , 
mais encore habituellement préfentes à fon fou- 
vetiir toutes les idées de la comparaifon des- 
quelles cette vérité réfulte ; n’eft-on enfin aveu- 
glé par aucun intérêt, par aucune fuperftition? 
cette vérité bientôt réduite à fes moindres ter- 
mes , c’eft-à-dire , à cette propofition fimple , 
le blanc cjï blanc , le noir efi noir , fera con- 
que prefqu’aulfi-tôt que propofée. 

En effet li les fyftémes des Lockes & des 
Newtons , fans être encore portés au dernier 
degré de clarté , font néanmoins généralement 
enfeignés & connu , les hommes organifés , 
comme le commun d’entr’eux peuvent donc s’é- 
lever aux idées de ces grands génies. Or conce- 
voir leurs idées , * 4 j. c’eft avoir la même 
aptitude à l’efprit. Mais de ce que les hommes 
atteignent à ces vérités, & de ce que leur Scien- 
ce eft en général toujours proportionnée au de- 
fir qu’ils ont d’apprendre , peut-on en conclure 
que tous puilfent egalement s’élever aux vérités 
encore inconnues ? cette objection mérite un 
examen. 
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;; CHAPITRE XXIV. 

L'Efprit nccejjiiire pour faijir les ventes 
' déjà cçnnues , fujjit pour s'clçvcr aux in- 
connues. 

10* Ne vérité eft toujours le rcfultat de com- 
paraifons jultes fur les reffemblances & les dif- 
férences , les conyenances ou les difeonvenan- 
ces appereues entre les objets divers. Un Maître 
veut-il expliquer à fes Eleves les principes d’une 
Science & leur en démontrer les vérités déjà 
connues ? que fait-il? Il met fous les yeux les 
objets de la comparaifon defquels ces mêmes 
-vérités doivent être déduites. 

Mais iorfqu’il s’agit de la recherche d’une vé- 
rité nouvelle, il faut que l’inventeur ait pareil- 
lement fous les yeux les objets de la comparai- 
fon defquels doit réfulter cette vérité. Mais qui 
les lui préfente ? le hazard. C’eft le Maître com- 
mua de tous les inventeurs. Il paroît donc que 
l'efprit de l’homme , foit qu’il fuive la demonf 
tration d'une vérité , foit qu’il la découvre, a 
dans l’un & l’autre cas les mêmes objets à com- 
parer , les mêmes rapports à obl'erver , enfin 
les mêmes opérations à faire (a). L’efprit nécci- 


00 Je pourrois mpmç ajouter qu’il Faut encore 
plus d’attention, pour fuivre U démonstration d’une 
vérité déjà connue , que pour en découvrir une non. 
▼elle. S’ajit il , par exemple , d’une propofitioij ma^ 
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faire pour atteindre aux vérités déjà connues 
fûffit donc pour parvenir aux inconnues. Peu 
d’hommes à la vérité s’y dlevent ; mais cette dif- 
férence entr’eux eft l’effet 10. des différentes 
pofitions où ils fe trouvent & de cet enchaîne- 
ment de Circonftances auquel on donne le ftôin 
-de hazaxd ; 20. du defir plus oiunoins vif qu’ils 
ont de s’iüuftrer , par conféquent de la paffion 
plus ou moins forte qu’ils ont pour la gloire. 

Les pallions peuvent tout. Il n’eft point de 
fille idiote que l’amour ne rende fpirituelle. 
Que de moyens ne lui fournit-il pas, pour trom- 
per la vigilance de fes parents , pour voir & en- 
tretenir Ion amant ? La plus fotte eft fouvent la 
plus inventive. 

L'homme Tans paflions cft incapable du degré 
d’application auquel eft attachée la fupériorité 
d’efprit , fupériorité , dis-je , qui peut-être eft 
moins en nous l’effet d’un effort extraordinaire 
d’attention, que d’une attention habituelle. 

Mais fi tous les hommes ont une égale apti- 
tude à l’efprit , qui peut donc produire entr’eux 
tant de différence ? 


thématique , l’inventeur en ce genre fut déjà la Géo- 
métrie i il en a les figures habituellement préfentes 
à la mémoire, il fe ies rappelle, pour ainfi dire, 
involontairement ; fon attention enfin peut fe porter 
tonte entière fur l’obfervàtion de leurs rapports. Quant 
à l'Eleve ces mêmes figures n’étant pas aufii habi- 
tuellement prélentes à fa mémoire , fon attention élt 
donc néceffiirement partagée entre la peine qu’exige , 
ft le rappel de ces figures à fon fouvenir , & l’ob» 
ftrvation de leurs rapports. 

* ’ ‘ j 

VOTÉS, 
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ï. S ï les Hommes & fur-tout les Européens f 
difent les Banians , toujours en crainte , en dé- 
' -fiance l’un de l’autre, font toujours prêts à fe 
combattre & à s’attaquer , c’eft qu’ils font encore 
ttnimés de l’efprit de leurs premiers parents Cut- 
ter i & Toddicaftrcc. Ce Cutteri feçopd fils de 
Poutôns & deftiné par Dieu à. peupler une des 
quatre parties du monde , tourne les pas vers 
l’Occident: le premier-objet qu’il rencontre, elt 
-une femme nommée Toddicaftrée elle eft ar- 
mée' d’un Chuchcrÿ :& lui d’une épée. Dès qu’ils 
s’apperçoivent, ils s’attaquent , fe frappent ; le 
combat duré deux jours & demi ; le troifieme , 
las de battre , ils fe parlent , s’aiment, fe ma- 
rient , couchent enfemble , ont des fils toujours 
prêts comme leurs ancêtres , à s’attaquer , lorf. 
qu’ils fe rencontrent. 

z. Les plus fpirituels & les plus méditatifs 
font quelquefois mélancoliques , je le fais. Mais 
ils ne font pas fpirituels & méditatifs , parce 
- qu’ils font mélancoliques mais mélancoliques, 
parce qu’ils font méditatifs. Ce n’eft point çn 
effet à fa mélancolie , c’eft à fes bejpins que 
l’homme doit fon efprit: le befoin feqi l'arrache 
à fon inertie naturelle. Si je penfe , ,ce n’eft 
point parce que je fuis fort ou fgiblê , mais 
paree que j’ai plus ou moins d’intérêt de pen- 
fer. Lorfqu’on dit du malheur ; ce grand Maî- 
tre de Thomme , on ne. dit. rien autre chofe , 
linon que le malheur & le defir de s’y fouftraire 
Tome /. L 
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nous forcent à penfer. Pourquoi le defir delà 
gloire produit-il fouvent le même effet 1 ? c’eft que 
la gloire eft le befoin de quelques-uns. Au relie, 
ni les Rabelai? , ni les Fontenelles , ni les La 
Fontaines , ni les Sçarons n’ont paffes pour trif- 
ftes, & cependant perfonne nç nie la fupériorite 
plus ou moins grande de leur efprit. f 

7 Ce que je dis de la bonté peut egalement 
s’appliquer à la beauté. L’idée differente qu’on 
s’en forme dépend prefque toujours de l’expli- 
cation qu’on entend faire de ce mot dans Ion 
enfance. M’a-t^on toujours vante la figure de 
telle femme en particulier ? cette figure fe grave 
dans ma mémoire comme modèle de beaute ; & 
ie ne jugerai plus de celle des autres femmes , 
tiue fur la reffemblance plu6 ou moins grande 
qu’elles ont avec ce modèle. Delà , la diverfite 
de nos goûts, & la raifon pour laquelle Ion 
préférés la femme fvelte à la femme grade , 
pour laquelle un autre a plus de defir. # 

• 4 Cette décifion de l’Eglife fait lentir le ri- 
dicule d’une critique qui m’a été faite. Com- 
ment , difoit-on , ai-je pu foutenn que 1 amitié 
étoit fondée fur un befoin & un interet réci- 
proques ? Mais fi l’Eglife & les Jefuites eux- 
mêmes conviennent que Dieu , quelque bon & 
puiffant qu’il foit , n’eft point aime pour lui- 
même ce n’eft donc point fans .caufe que 
l’aime mén ami. Or de xjuelle nature peut eue 

’ cette caufe ? ce n’eft pas de celles qui produi- 
sent la haine , -c’eft-à-dire , un fentiment de 
mal-aife & de douleur : c’eft au contraire de 
i’efpece de celles qui produifent 1 amour , c elt- 

• à-dire , un fentiment de plaifir. Les critiques 
, qui|m’ont été faites à ce fujet , font fi abiur. 
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Ces;, que. ce n’eft pas ifans: honte , que j’y ré- 
ponds. i', r *: ■ •!{ î",»j X’«li . ,, ■ 

^ -La’ primitive. Eglife né chicanoit pas les 
get m futôlçur croyance- Synéftus >en eftrun 
exemple, il ri voit dans le cinquième fiecle, 

Î1 étoitjphilofophe Platonicien. Théophile alors 
Evêqued’Alexandrie , voulant fe faire honneur 1 
de cette eonverfion, pria Synéfius de le laifler 
baptifch Ce phibfophe y cenfentit à condi- 
tion qu’il conferveroit fes opinions. Peu de 
temps* aptes les habitants de Pcblémaïde- de- 
mandent Svîiéfius pour leur Evêque. Synéfius 
refufc l’Epi fcp pat ; 6c tels font les motifs que 
dans fe cent cinquième Lettre il donne 
à fon frcre de fon refus. £t Plus je m’examine , 

5> dit-il , moins je me fens propre à il’Epifco- 
3 , pat : j’ai jwfqu’ici partagé ma vie. entre l’é*> 
jj tudtf de lai Philofo}>hic & Pamufemenl. Au 
„ fortir de naon cabinet je me livre au plai- 
S j fir. Or il ne faut pas , dit-on * <qu’un Evcque 
,, fe ïéjouiffe ; c’eft un homme divin.; Je fois 
„ d’ailleurs incapable dé toute application aux 
3 j affaires civiles & domeftiques. J’ai uneTem- v 
j, me que j’aime : il me l'eroit également im- 
„ poflible de la quitter ou de ne la voir qu’en 
,j fecret. Théophile en eft inftruitv mais ce 
£ rfeft pas tout. L’efprit n’abandonne pas les 
„ vérités qu’il s’ eft démontrées. Or les dogmes 
.j, de la Philofophie font contradiétoires à ceux 
„ qu’un Evêque doit enfeigner.: Comment prê- 
„ cher la création de l’ame après le corps , la 
5 , lin du monde , la réfurredio’h ‘enfin 
3) tout ce que je ne croîs pas ? je ne puis me 
,, v réfoudre J à la fauifeté. Un Philbfophc ,'dira- 
3} t-on , fe: prêter à la foibleffe du vul*. 

„ gaire , lui cacher des vérités qu’il ne peut 

1 S 

/ ' * 
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,, pas porter. Ouï : mais il faut alors que: la 
„ diffimulation foit abfolument néceflai-re.’’ Jç 
„ ferai Evêque , fi je puis confervcr mds opi- 
t nions , en parler avec mes amis *, & fi , pour 
„ entretenir le Peuple dans 1 erreur T l’on ne 
me force point à lui conter des fables : 
55 mais s’il faut qu’un Evêque prêche contre 
3J ce qu’il penfe , & penfe comme le Peuple , 
* 55 je refuferai l’Epifcopat. Je ne fais s’il eft des 
îj, vérités qu’on doive cacher au Vulgaire ; mais 
je fais qu’un Evêque ne" doit pas -prêcher 
le contraire de ce qu’il croit. 11 faut rcfpec- 
„ ter la vérité comme Dieu , & je protbfte de- 
vant Dieu que je ne trahirai jamais mes fen- 
53 timents dans mes prédications — Synéfius 
<iialgré fa répugnance fut ordonné Evêque & 
tint parole. Les hymnes qu’il compofa ne.font 
que Pexpofition des fyftcmcs dé Pytagore,’ de 
Platon & des Stoïciens ajuftés aux dogmes & 
au culte des Chrétiens. 

6. La pieufe calomnie eft encore une vertu 
de nouvelle création. RoufTeau & moi en avons 
été les vitftimes. Que de faux partages de nos 
Ouvrages cités dans les Mandements de feints 
Evêques ! 11 eft donc maintenant de feints ca- 
lomniateurs. • > 

: 7. Le Clergé quirfe dit humble , rcrtemble 
à Diogène dont jon 'voyoit l’orgueil à travers 
les trous de fon manteau. 

- g. Qu’on life à ce fujet les derniers Chapi- 
tres de la réglé de St. Benoit-, l’on y verra 
que fi les Moines font . impitoyables & mé- 
chants , c’eft qu’ils doivent l’être. 

En général des hommes aflurés de leur fub. 
fiftance & fans inquiétude à. cet égard , font 
durs : ils ne plaignent point dansJçs autres 
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des maux qu’ilspc peuvent éprouver. D’ail-, 
leurs le bonheur j ou le malheur des Moine:;, 
retirés dans un cloître- ôft entièrement indé-.’ 
pendant de celui de leurs parents & de leurs t 
Coneitoyens.ri-jLes Moines doivent donc voir 
l’homme des villes avec l'indifférence d’ùn. 
voyageur po.ur l’animal qu’il rencontre dans 
les forêts. Ce font les Loix mônaftiques qui, 
condamnent le Religieux à l’inhumanité. En 
effet y qui prpduit dans les hommes le fenti- 
ment de Ja bienveillance ? Le fç, cours éloigné^ 
q, u prochain qu’ils peuvent fe prêter les uns” 
aux , autres. C’eft ce principe qui rafïembln^ 
les hommes en fociété. Les loix ifolent-elles 
mon intérêt de l’intérêt public ? dès-lors jé‘ 
deviens méchant. Dc-là la dureté des Gouver- ' 
nemeats arbitraires , & la .rqifon pour. laquelle 
les. Moines & les DefppteS ont . eii géiiérat 
toujours été les plus .inhumains- des- hommes. 1 

9. L’on croyoit autrefois que ce djieif 

lèlonfles temps divers , pouvoit avoir des idée ; 
différentes de la vertu : & l’Eglife s’en ëft clai- 
rement expliquée dans le Concile de Bâle te- 
nu à l’occafion des Huflites.- Ceux-ci ayant 
protefté n’admettre d’autre doétrine que cello 
contenue dans les Ecritures ; les Peres de ce' 
Concile leur répondirent par la bouche de 
Cafan : Que les Ecritures n’étoient point^ 

„ absolument néceffaires pour la confervation. 
„ de l’Eglife , mais feulement pour la mieux" 
„ conserver ; qu’il falloit toujours interpréter 1 
„ l’Ecriture félon le courant de l’Églife ac-, 
j, tuelle , qui changeant de fentiment 5 nous 
3, oblige de croire que Dieu en change aufli 

10. On vante beaucoup lès reftitutions que? 
fait faire la Religion. ,J’ai vu. quelquefois xef- 

I* 3 


tittiçr ,1e cuivre , & jan&is- ! l’or. Les Moines; 
n’ont point 'encore rfcfàiuë cPhéritàgefni les 
Princes Catholiques les Royaumes envahis en 
Amérique. ■ ! '• • > ‘ 7 

11. -C’eft une juftke de s’armer cPintoté- ! 
rance contre l’intolérant , comme un devoir 
au Prince d’oppofer une armée à une armée 
ennemie. 

12 . En ouvrant TEncycîopédie , Art. Vertu- y 
quelle furprife d’y trouver ; non une définition*' 
de la vertu , mais une déclamation fur ce fu*' 
jet. O homme ! s’ccrie le Compofiteur de cet 
Article, veux-tu fttooir ce qneêc'cft que Ver- 
tu ? rentre en toi-même. Sa' définition efi au 
fond de ton cœur. Mais pourquoi ne feroit-- 
elle pas également au fond du coeur de l’Au- 
teur , & fuppofe qu’elle y fut , pourquoi ne 
l’eût- il pas donnée? Feu d’hommes , je l’avoue r 
•ne une fi bonne opinion de leurs Lecteurs , 
& fi peu d’eux-mêmes. Si cet Ecrivain eut 
médité plus long-temps le mot Vertu , H eût 
fenti qu’elle eonfifte dans la connoiflanee de 
ce que les hommes fè doivent les uns au* au- 
tres , & qu’elle fuppofe par confëquent la-for- 
mation des Sociétés. Avant cette formation 
quel bien ou quel mal faire à une Société non 
encore exiftante ? l’homme des forêts , l’homme 
nu &fans langage, peut bien acquérir uiie : idée 
claire & nette de la force ou de la foibleffe , 
mais non de la jiifticç & dëFéquitc. -■ 1 -■ " 

Né dans une Ifie déferte , abandonné à moi- 
même , j’y vis fans vice & fans vertu. Je n’y 
puis manifefter ni l’un , ni l’autre. Que faut-il 
donc entendre par ces mots vertueufes £<? vi- 
det/fes ? les actions utiles ou nuifibîçs à la fb- 
cïété» Cette idée fimple & claire eftv à m*»* 
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ftns 1 préférable à toute déclamation obfcure» 
& empoulée fur la vertu. • v‘ •. • s 

> Un Prédicateur, qui ne définit rien dans fea 
fermons fur la vertu ; un Moralifte qui foutient 
tous les hommes bons & ne croit pas aux in>- 
juftes , eft quelquefois un fot , mais plus fou- 
vent un fripon qui veut être cru honnête ÿ 
fimplement parce qu’il eft homme. : . 

- Pour ofer donner le portrait fideie de T huma- 
atité , peut-être faut-il être vertueux & jufqu’à 
un certain point irréprochable. Ce que- je fais 
o-’eft que les plus honnêtes ne font pas ceux 
qui reconnoiffent dans l’homme le plus de vertu. 
Si je voulois m’affurer de la mienne, je me 
fuppoferois Citoyen de Rome ou de la Grece 
& me demanderois ft, dans la pofition d’un Co- 
drus , d’un Regulus , d’un Brutus & d ? un Leor 
nidas , j’euffe fait les mêmes aétions. La moin- 
dre héfitation à cet égard m’apprendroit que je 
fuis foiblement vertueux. En tous les genres: , 
les forts font rare» & les tiédes communs. P , j 
if. L’humanité de M. Fénelon eft célébré. 
Un jour qu’un Curé fe vantoit devant lui d’â- 
voir les Dimanches profcrit lesdanfes de fon i 
village , Mr. le Curé , dit l’Archevêque , foyons 
moins féveres que les autres ; abftenons-nous de. 
danfer , mais que lesr Payfans danfent. Pourquoi 
ne pas leur laiffer quelques inftants oublier leuri. 
malheur 1 Fénelon, vrai & toujours vertueux- ^ 
vécut une partie de fa vie dans la difgtace. Bof.' 
fliet, fon rival en génie , étoit moins honnête»' 
il fut toujours en crédit. . ’ r 

14. La Morale des Jéfuites & celle de Jéfiis f ’ 
n’ont rien de commun: l’une eft deftruétive de 
P autre. Ce fait eft prouvé par les Extraits qu’en- 
ont donné les Parlements. Mais pourquoi JP 

L 4 
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•tergc a-t-iltoüjmirs répété qu’on a voit tTif- 
même coup détruit les Jefuitesâc la religion % 
c’en que dans la langue Eccleftaftique , religion 
ett fynonime de fuperftition. Or , la. fuperfti- 
tien ou la Pu i fiance Papale a, peut-être réelle* 
ment fo offert de la retraite de ces Religieux.^ 
Qu'au reite les défîmes ne fe flattent point dfe 
leur rappel en France & en Efpagne; On fait dej. 
quelles prorcriptions leurretour y féroit fuivi , 
auquel excès fe porte la cruauté d’un Jéfuito 
offenle.. 

iç. La crainte qu'infpiroient les Jéfûites fem* 
bloit les mettre au-deflus de toute attaque. Pour 
braver leur haine & leurs intrigues ,.il felloit des-; 
Chauvelins , des âmes nobles , des Citoyens gé- 
néreux. & amis du bien public. Pour détruire un 
tel Ordre , le courage feul eût-il fuffi ? Non , ife 
falloir encore du génie : il falloir pouvoir mon- 
trer aux Citoyens le poignard régicide envelop- 
pé du voile du.refpeét ôc du dévouement ;.faire- 
connoitre l’iiypocrifie - des Jéfuites à- traver» le- 
nuage d’encens qu’ils répandoienb autour du ; 
trône & des autels *, il falloit enfin , pour enhar- 
dir la prudence timide des Parlements leur- 
faire nettement diftinguer l 'extraordinaire d& 
timpoffible. ■ I . „ . 

16. Il en eft dé l’efprit comme de la vertus 
l’efprit appliqué aux vraies fciences de la GécK 
îuétrie y de la Phyftque’, &c. eft efprit dans tous- 
les pays. L’efprit appliqué aux faufles fciences. 
de la Magie , de la Théologie , &c. eft local. Le 
premier de ces efprits eft à l’autre ce que la mon- 
noie africaine , nommée la Coquille Corîs , eft 
à la monnoie d’or & d’argent ; l’une a cours cheï 
quelques; nations Nègres , l’autre dans tout 
ÏUnivcis... u.-* .1 - 

* - i 
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' j7,:Surqubi dwtrGnétablir lés principes cI'h- 
lié bonhe morale.? fur un grand nombre de falfeî 
!& d’ôbfervations. C’éft donc à Information trop 
prématurée de certains principes, qu’on doit 
peut-être attribue: leur obfcurité & leur fauffetéi 
En Morale comriie en toute autre fcience , avant 
d’édifier un fyftême', que faire ? Ramaflfer les 
^matériaux néceflaires pour le conftruire. On né* 
jjeiit pas maintenant ignorer qufone morale eîtS. 
^pétimeritale & fondée for l’étude de l'homme & 
des chofes , ne l’emporte autant fur une mora- 
le fpéculative & theologique , que la Phyfiqufe 
«Ipérimeritale for une théorie- vague & incertaii 
ne. C’eft parce que la Morale Religieufe n’eufe 
jamais l’expérience pour bafe , que 4 ’ompire 
rhéologique fut toujours réputé le royaume des 
jtsncbresw-' .'_••• : p ■ ** ,f "-' " ! ■ : '■ ^ ‘ 

r.u rg. Les Moines eux-mêmes n’ont pas toujours 
jàib le même cas i de la pudeur: Quelques - uns 
ious le uom. de Mamillaires ont cru qu’on pou- 
voit fans péché prendre la gorge d’une Religieu- 
4 e. B n’eft point d’aéte d’irrtpudicité dont la fo- 
(Perdition n’ait pas* fait quelque part un acte dé 
yertu. Au Japon*, les Bonzes peuvent aimer le& 
jhommes & non les femmes. Dans certains cap- 
itons du Pérou , les aétes de l’amour Grec étaient 
des aétes de piété : -c’était un hommage aux 
Dieux & qu’on leur rendoit publiquement dans 
Aeurs temples. u r \y ' ■ ’ • , 

19. Mde. Màk'alèy , illuftfe auteur d’une Hif. 
; toire d’ Angleterre , eft le Cnton de Londres. 
„ Jamais , dit-elle , la vue d’un defpote , otr 
d’un Prince n’a fouillé la pureté de mes rè-- 
„ gards. _ . t .. . 

. 20. Une abfurdfté commune à tous les Pei^.- 

•|ées } ç’eft 4’attefldw deieur defpote, humanj.- 
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X& v, lumières. Vouloir former do bons écoliers; 
ihns punir les parefi'eux, fc récompenfer les dilR " 
gents , c’eft folie. AboEr la loi qui punitile vol 
& l’affaffinat , vouloir qu’on ne vole ni.n’atfaftj* 
ne , c’eft une volonté contradidoite. Vouloir 
qu’un prince s’occupe des affaires de l’Etat , & 
qu'il n’ait point d’intérét de s’en occuper , c’éft 
3-dire-, qu’il ne puiffoêtre puni-, s’il les néglige*; 
vouloir enfin qu’un homme au-deffus de la.loi^ 
ç’eft-à-dire un homme fans.loi , Ibit toujours hu, 
main & vertueux , c’eft. vouloir un-effetfans caiiu 
le. Tranfporte-t-on des hommes liés & garotték 
dans la caverne de l’Ogre ^ il les dévore. Le. 
Defpote eft l’Ogre, • • ' . i - ' 

( ai. Les Calmoucjcs époufent tantdè femmes 
qu’ils veulent ; ils ont en outre autant de Con- 
cubines qu’ils en peuvent nourrir. L’ineelte chex 
eux n’eft point.ün crime., lls ne voifent dans un-, 
homme & une femme qu’iin mâle & une femelle. . 
Un pere époufe fa fille, fans.fcrupule*; aucune 
]bi ne le lui défend.. ... 

22. Chacun fe dit-, j’ai les plus faines idées, 
ije la vertu : qui ne penfe pas comme moi a tort . 
Chacun lè moque de fon v.oiftn. Tout le monde 
le montre au doigt ne rit jamais de foi que 
ïous le nom d’autrui» Le. même inquiiîteur qui 
condamnoit Gajil.ce ,.méprjfoit- certainement la 
fcçlératefte & la ftupidité des. juges de Socrate ; 
il ne penfoit pas qu’un jour , il fereip, comme 
eux, le mépris de fbn. ftecle & de là poftéri- . 
té. La Sorbonne-iè croit -.elle, imhécille pour 
avoir condamné Roufléau v Marmontel .Moi, 
'.fcc.',?. Non. C’eft l’étranger qui le, croit* pou* 
elle, 

Barillon fut exile à. A'mboife, & Riche- 

hew qui le-relc^ua.j fHt. k premier des DL. & 
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trf» , dit le Cardinal .de Retz , qui ofà punit 
dans les Magiftrats , la noble fermeté avec la- 
quelle ils reprefentoient au Roi des vérités pour 
la défenfe defquelks leur ferment les obligeoit 
dexpojer leur vie, y, u • .. 

24. S’il eft vrai que la vertu foit utile aux ; 
Etats i il eft donc utile d’en préfenter des. idées- 
nettes, & de les graver. dès la plus- tendre en-» 
fancei dans la mémoire des hommes- La définie 
tien que j’en ai donnée dans le livre- de YEfprït y , 
Difc. }. Çhap. i ?. m’a paru la feule vraie. „• La 
•„ -vertu , ai-je dit, n’eft aqtre chofe que-Ie defir 
,,.du bonheur public.- Le bien général efti’ohjèt 
„-de la vertu., & les actions qu’elle commande.^ 
,,-fonr les moyens dont elle fefert pour remplir* 
„ cet objet. L’idée de là vertu , ai-je ajouté ,, 
j,;peutdonc être partout la même. “ ' - - , » 

Si dans les fiecles & les pays divers , les horn-i 
mes ont paru s’en former des idées différentes ,« 
fi des Philofophes ont r en conléquence „ cité 
l’idée de la vertu comme arbitraire ,.c’eft qu’ils# 
„ ont pris pourlà vertu même, les divers moyens. 
„ dont elle-lè fert pour, remplir fon objet , c’elfc-- 
,, à-dire , les diveffes aétions qu’elle comman- 
„. de. Ces aétions ont fans contredit été quel-*. 
,^quefois très-différentes- r parce que l’intérêt 
des nations .change félon lès fiecles 1 & leur? 
„jpofition , & qu-’enfin le bien public peut juf-- 
, r qu’à un certain point, s’opérer par des moyens! 
.^différents. 

L’entréë d’une marcimndifë étrangère^ aujour- 
d'hui- permifè en Allemagne comme avant;*-- 
geufe à fon commerce & conforme au bien de: 
l ? Etat , peut être demain défendue. On peut . 
demain en déclarer l’aohat criminel , fi par qtiéi— 
SP es circonftances. çet .achat devient prépudi*- 

L6 

\ 


Digitized by Google 



*Ÿ*. T> E L v H o M. M: E 

ciable à l'intérêt national. „ Les mêmes a$aôf»?> 
„ peuvent donc fuccediv-ement devenir utiles! ' 
„ & nuifrbles à un Peuple, mériter tour-à- • 
,, tour le nom de vertueufes ou de viciéufes A 
„ fans que l'idée de la vertu change, Si celle-» 
jjjdîêtre la même , i 

Rien de plus d’accordavec Ja Loi naturelle- 
que cette idée. Irnaginerôit-oA'quedesprirrcipes- 
auifi fàins , aufli- conformes ail bien général y, 
eufleat été condamnésMraagieeroit-on qu’on . 
eût pourfuivi un homme , qui définiflànt W 
„ vraie» probité , l’habitude des aétions utiles «*.- 
„ la .Patrie , regarde comme vicieufe foute ac-*- 
„ tion nuifible à la Société? ,,'N’étoit-il paséyi-.. 
dent qu’un tel Ecrivain ne pouvoir avancer dèc 
maximes contraires au bien public , fans 1 être* 
en contradiction avec lui-même. Cependant tel* 
fut le pouvoir de l’envie & de Thypocrifie ; , 
que je- fus perfécuté par le même Clergé^ qui \ 
fans réclamation , ) a voit fouffert qu’on éle- . 
vàt au Cardinalat l’auda creux Bellarmin , pour 
Uvoir foutenu micjî le Papedéfendoit Fexerci*- 
ce de la vertu commandait le vice : , F F.glje 
Romaine ,fçus peine de. péché , ferait ■> obligée 
d abandonner la , vertu pour le vice , „ nif.; 
„ vellet contra confient iam peccpre Le. 
Pape , félon ce Jéfuite , avoit donc le droit de,„ : 
détiuire4a^ Loi" Naturelle , d’étouffer dans,- 
l’homme toute idée, du jufte & de l’injufte , . 

.de replonger enfin la Morale.dans le cahos dont . 
î<;s Philosophes ont tant: de peine • à la . tirer. 
LSEglife devoit-elle. approuver ces principes ? > 
Pourquoi le Pape en permit-il la publication ? * 
c’emqtt’ils flattoiept-fon orgueil. n- n. i 
iL’Vimbition Papale, toujours avide de com-i 
numjlei'î n’gft jamais 'fcfupulewfc fur lé cfioi*.; 
^ là 
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dbS'nioyens-. qùef pays Hi- maxime 
abominahle , la.piùs contraire au. btien ‘public y* ■ 
n’éft-elle pas tolérée dp puifTant-auquèl elle; 
eft fayorable ?:En qu el-pays a-t-oa .oanftammeofe, 
punif homme vil& bas y qui répète fans .cefles 
àu Prince, „ Ton pouvoir fur tes fujetseft fans- 
„ bornes V tu peüx à ton gré les dépouiller de.: 

• leurs biens , les jetter clans -les fers- v & le*fs 
,-ylîvrer*au pins cruebfuppHce^v'Xi’eô toujours» 
impunément que le Renard répété au Lio,n ; r>i 

y* ;’r- x » f ’ , t •{, r y , ,!»•'}« * A ' ^ “» j; *, * ,/v^. f 

o : viùm- leur: 

,, En Us croquant heaucoitp (Phbnneâr „i. 

.» v •: r . ri 

Les féylès pbrafes qu’on ne répété point fans,. 
Ranger aux Princes , font celles où l’on fixe les,, 
homes que la juftice, le bien - public & la. Loi; 
naturelle , mettent^ leur- autorité. . \ 3 

25. par Métaphyfique y'je.: n’entends pas ce ; 
jargon inintelligible qui y tranfmis des Prêtre* 
Egyptien s-à-Pytagore, de Pytagore. à Platon *, 
de Platon à nous, eft encor& énfeigné dan*-: 
quelques écoles. Par-ce mot , j’entends, commet 
Bacon, la Science des premiers principes de; 

' quelque Art ou Science que ce. fort. La Poefie », 
Jà Mufique , -la- Peinture, ont leurs principe*, 
fondés -fur une obfer'vation confiante, & ,ge T - 
nérale ; -, elles ont donc . aufli • leur • Métapby fir - 
que.- ! y -‘' •' ' 1 p 1 • ni 

Quant à la Métaphyfiquefcholafàque-., eft-ce • 
une fciênce ? Non : -mais , comme, je viens de le .- 
dire, un jargon : ellen'eft goûtée_que de l’efprit 
1 faux qui s’aceommodè.d’expre(fions:vufdes de-; 
fens ; que de l’ignorant qui prend lesmois pout 
deS'Chofès : & que»du fripon qui veutiaice^dcS - 
dupes. L’iiofaoicienie la jnéprifei- . , - c 
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: Toute Métaphyfique non fondée fur Pobfer- 
. vat-itm , ne cenfifte que dans l’art d’ahufer des 
mots. C’eft cette Métaphyfique qui ,dans le pays 
des chimères court : fims ceffe après des boules 
de ftivon , dont elle ; n’exprima jamais qüe du 
vient; Maintenant reléguée dans les Ecoles. 
Théotogiques , elle les divife encore par Tes 
. fébrilités ; elle peut encore rallumer le fana- 
trfme , & faite de nouveau ruiffeler le faïig feu- 
sn&kfc • :• - ••fi.. 

Je compare ces deux fortes de Métaphyfiques 
aux deux Phiiofophies différentes de Démncrite 
& de Platon. C’elt de la terre- que te premier s’é- 
lève , par degré , jufqu’au Ciel ; & c’eft du Ciel 
que le fécond s’abailfe par degré jufqu’à sla 
terre. Le fyftême de Platon eft fondé fur les 
nues , & le fouille de la raifon a; déjà en partie 
dilfipé les nuages & le fyftême. . , . ■ , 

- 26. Les hommes ont toujours été gouvernés^ 
par les mots. Diminue-t-on de la moitié le poids 
de 1’ écu d’argent , fi l’on lui conlerve la même 
Valeur numéraire , le Soldat croit avoir à-peu- 
près la même paye. Le Magiftrat en droit de 
juger définitivement jufqu’à la concurrence de 
certaine fornrne, c’eft-à-dire , tels poids en ar- ‘ 
gent , n’ofe juger jufqu’à la concurrence de la 
moitié de cette fbmme. Voilà comme les hom- 
mes. font dupes des moty & de leur, fignification 
incertaine. Les Ecrivains parleront-ils toujours* 
de bonne? moeurs , fiins attacher à ce mot d’i- 
dées nettes & précifes ? Ignoreront- ils que bon» 
nés moeurs eft une des expreffions vagues , dont 
chaque Nation fe forme des idées différentes ; 

- que s’il eft de bonnes mœurs universelles , il 
•n eft- auffi- de locales- \ & qu’en conféquenee „ 
je puis 3 fans bleffex- les bonnes, mœurs , avoir. 
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Hit Séraili à- < Gofofiantinople •"# ittm à -Vienrteâ 
y 27V Les difputes Théolpgiques ne font . & ' ne 
peuvent jamaisêtre quedes diCputes de mots; 
SL ces difpntes ont fourventoccafionné de grands 
mouvements fur h terre , cdt qûe les Princes j 
, dit My de la Chalotais,- féduits par quelqueé 
Théologiens , ont pris parti dans ces querelle^ 
Que les Gouvernements les méprifent , dés 
•■théologiens , après - :s'étre injuriés' , & s'êtré. 
réciproquement aécufës : d’héréhè J &c. fc lafi 
feront de parler fàns s'entendre' -&-fans ! être 
entendus* La crainte du ridicule , leur impofera. 
fllence.'. v<ir : : u~:, m -..JL* . » •wlii.Y . h L 

• 28. C’eft à des dîfputes dé mots qu’il faut pa-' 

reillemënt rapporter prefque toutes ces aCcufii- 
,tions d’athéifme. 11 n’èft point d’hpmmè éclairé 
qui ne reconnoiffe une force dans la Nature 
IP n’eft donc point d’ Athée.- i -, . ’ï 

• Celui-là ft’eft point Athée qui dit, le mou- 

vement e-ft Dieu ; r parce- qu’en effet le. mouve- 
mentée fi incompréhcnfibte % parce qu’on xf en a 
pas d’idées nettes , parce- qu’il ne fe manifeftc 
que par les effets , & qu’ènfin c’eft par lui que 
tout s’opère dans l’Univers. 1 vf, 

Celui-là n’oft pas Athée, qui dit* au contraire, 
lh mouvement n’eft pas Dieu , parce que le 
mouvement n’èft pas un être , mais une ma- 
niéré. d'être. ' ^ * 

• Ceux-là ne font pas- Athée , quifoutiennent le 
•mouvement effentiel à là^matiere , qui le regar- 
dent comme là forco-inv-ifible & motrice -qUi & 
répand. dans toutes fes -parties. Voit-on les- Aftres 
changer continuellement de lieu , fe rouler per- 
pétuellement fur leur centre ; voit-on tous les 
Corps fe détruire &;fe reproduire fans cefle- fous 

différentes y voit-oa enhala- NaforsL 
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dans line fermentation & : uné diffoliitiim e'teft 
neile , qui peut nier que le mouvement ne foit 
comme l’étendue , inhérent aux Corps quo 
le mouvement ne foit caufe de ce. qui eft. En 
effet , diroit M* Hume-, fi l'on donne. toujours 
le nom de caule & d’effet à la concurrence de 
deux faits , & que par-tout où il y a dés Corps,, 
il y ait du mouvement, on doit donc regarder 
le mouvement comme l’ame univerfelle de la-, 
matière &-dp la divinité qui feule en pénétre la • 
fubllance. Mais les Philofophes qui font de 
.cette dernier-e opinion font-ils Athées ? Non-: 
ils reconnoilTent également une force incon*- 
nue dans 1 Univers., Ceux-méme- qui n’ont 
point d’idées de Dieu, font-ils Athées ? Non : 
parce que tous les > hommes le ferôient, parce ' 
.qu’aucun^ n’a d’idées nettes de la Divjnité; 
jjarce qu’en ce genre toute idée obfcuré. eft 
.égale à zéro , & qu’enfin avouer l’incompre-.- 
henfibilité de Dieu , c’eft comme le prouve Mr. • 
•Robinet , dire ibus un tour de phrafe différent j , 
qu’on n’en a point d’idée. 

29. 11 faut des defirs à l’homme pour ctrev 
heureux , des defirs qui l’occupent, mais donjtr 
fon travail ou fes talents puiffent lui procurer, 
l’objet. Entre les defirs de cette efpece, le plus 
propre à l’arracher à l’ennui eft le defir de la/, 
gloire. S’allume-t-il également en tous les pays ? 
Il en eft où la recherche de la gloire expof* 
l’homme à trop de dangers Quel motif raifon- 
nable l’exciteroit à cette pourfuiie dans uni 
Royaume où l’on a fi maltraité les Voltaires , 
les Montefquieux , &c. Si la France, dilène 
les Anglois , eft réputée un Pays délicieux 
«!éft pour le riche qui nepenfe point.; 

4P,JLoin Ue.üOftdaüiiie£ l’efprit de fyftéme^' , 
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}e l’admire danslesgrands- hdrritries. ;C'eft auÆ 
efforts faits pour défendre ou détruire . ces fyl-:< 
têmes qu'on doit fans doute une infinité de dé~> 
couvertes. 

Qu'on tente donc d’expliquer , s’il eft poflj-rj 
bîe , par un fe'ul principe, tous les phénomènes- 
phyfiques de la nature ; mais, toujours en garde': 
contre ces principes , qu’on les regarde fimple-, 
ment comme une des -clefs différentes qü’cin , 
peut füceeffivement effayer ,- dans l’efpoit de - 
trouver enfin celle qui doit ouvrir le . fanéhiai--. 
ré de la nature. Que fur-tout l’on ne- confonde:; 
point enfemble les contes & les fyfiêmes : ces.» 
derniers veulent être appuyés fur un grand 
nombre dé faits-. Ce font les feuls qu’on puifle* 
enfeigner dans les Ecoles publiques : pourvu.; 
néanmoins qu’on n’en foutienne point encore? 
la vérité cent ans après que ■ l’expérience en »! 
démontré la fauffeté. î 

Pourquoi y demandoit-on à ■ un certain-, 
Cardinal , fut-il en tous les temps des Prêtres v 
des Religions & des Sorciers ? Û’eft, répondit- 
il , qu’en: tous les temps -, il fut des abeilles &. 
des Frélons, des laborieux & des pareffeux , de» 
dupes & des fripons. 

p 2 . Sàns- examiner s'il eft de l’intérêt public:, 
d'adhiettre le dogme de ^immortalité de l’ame,. 
j’-ebferverai- qu’au moins- ce dogme n’a. pas tou- . 
jours été regardé publiquement comme ntiléy 
Il prit naiffance dans les Ecoles de Platon-, & 
Ptolomce Philadelphe, Roi d'Egypte, le crut. 
fi dangereux, qu’il défendit, (bus peine de mort* 
de l'enfeigner dans fes Etats. - ; 

. On fait que les anciens Druides étoient r . 
animés dli même efprio que le Prêtre Papiftèft 
qu’ils av. oient ayant lui inventé l’exeommunita* . 
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tion; qu’ils voulüient , comme lui « comman- 
der aux Peuples & aux Rois ; &- qu’ils préten- 
doient avoir , comme les Inquifiteurs , droit de 
vie & de mort chez tous les Peuples où ils s’é- 
tabliffoicnt. ' ' 

H- J’aflîftois un jour aux répréfentatiôns que 
le Clergé d’une Cour d’Allemagne faifoit à fon 
Prince. J’étois porteur de l’anneau merveilleux 
qui fait dire & écrire aux hommes, Hon ce 
qu’ils veulent que les autres entendent &lifent; 
mais ce qu’ils penfent réellement. Sanslavertu 
de mon anneau , je n’aurois jamais fans-doute 
entendu ni lu le difeours fuivant. 

Lorfque le Clergé croyoit aifurer le Prinçç 
que la Religion étoit perdue dans fes Etats , que 
la débauche & l’impiété y marchoient le front 
levé , que les Saints jours y étoient profanés par 
le travail , que la liberté de la preffe ébranloit 
les fondements du trône & des autels, & qu’en 
conféquence les Evêques enjoignoient au Sou- 
verain d’armer les Loix contre la liberté de pen- 
fer , de protéger l’EgÜfe, & d’én détruire les 
ennemis telles font les paroles que je crus en- 
tendre dans cette adreffe. 

„ Prince , votre Clergé eft riche & puiflant,^ 
,y & voudroit l’étre encore davantage. Ce n’eft 
„ point la perte des mœurs & de la Religion, 
c'eft celle de fcn crédit qu’il déplore. It defire 
, y le plus grand , & vos Peuples font fans ref- 
^pedtfpour le Sacerdoce. Nous les déclarons 
donc impies : nous vous lèmmons de rani- 
„ mer leur piété , & donner à cet effet à votre 
„ Clergé plus d’autorité fur eux,' Le moment 
„ ehoiiï pour fe porter accufateur de vos peu- 
ples & vous n-ritet contr’eux, n’eft peut-être 
» pas leplus favorable > jamais vos.foldats n’ont 
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^ été fi bravés , vos artifans plus induftrieux ,• 
vos citoyens plus amis du bien public & par: 
,, conféquent pltfs vertueux. On vous dira fans 
„ doute que les peuples les plus immédiatement 
a , fournis au Clergé, que les Romains moder- 
„ nés n’ont , ni la même valeur , ni le même 
„ amour pour la Patrie, ni par conféquerit la 
„ même vertu. On ajoutera peut-être que l’Ef- 
,, pagne & le Portugal, où le Clergé commande 
„ fi impérieufement, font ruinés & dévaftés par 
,, l’ignorancë , la parelfe & la fuperftition , & 
qu'enfin entre tous les Peuples , ceux qui 
„ font généralement honorés & refpedcs , font - 
, j ces mêmes Peuples éclairés auxquels l’Egüfe 
,, catholique donnera toujours le nom d’îra* 
9 , pies - • i 

- „ Que votre oreille, ô Prince , ibit toujours 
f, fermée à de pareilles repréfentations : que de 
„ concert avec fon Clergé , elle répande les té. 

nebres dans fon Empire , & fâche quhin peuple 
,, inllruit, riche & fens fuperftition eft aux 
„ yeux du Prêtre un peuple fans moeurs. Sont* 
„ ce en effet des Citoyens aifés & induftrieux • 
„ qui, par exemple , auront- pour la vertu de 
„ la continence tout le refpect qu’elle mérite ? 

„ Il en eft , dira-t-on , à cet égard, du fiecler 
, * préfent , comme des fieéles paffés. Charte-* 
,V magne créélaint pour fe libéralité envers le 
facerdocë aimoit les femmes comme Frar.*c 
çois ï. & Henri VIII Henri III. Roi 'de 
„ Francé avoit-un goût moins décent Henri 
,, IV , Elifabeth , louis XIV , la Reine Anne. 
,, carefloient leurs maîtréffes , leurs amants de 
„ la même main dont ils ter ra-ffoient’ leurs en- 
,','nemis. 'On ajoutera que tes ihpibes etrit.î 
n mêmes ont prefque toujours cue«fli : ea 
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n cret • les piaifirs- défendus , <x qu'er^in fans. 
5 > changer la conflitutton pbyfique. .des Ci,, 
,, toyens , il eil très-difficile dedes arracher au, 
,, penchant damnable qui les porte ver? les, 
„ femmes. 11 elt cependant un moyen de les y 
,, luultrairc. C eft de les appauvrir* Ce u’eft 
„ point des corps fains & bien nourris qji’on. 
„ peut chafTer le démon de la chair : l’on n’y. 
„ parvient que par la priere & le jeûne. 

„ Qu’a l’exemple de quelques-uns de fe$ vol-, 
,, lins , Votre Majelté n,ous perfn,ette donc d§. 
„ dépouiller Tes lujets de toute fuperfluité , dç. 
„ dimer leurs terres , de' piller leurs biens 
r> de les tenir au plus étroit néceffaire. Si tpu r 
„ chée de ces pieufes Remontrances , elle fç' 
„ rend à nos prières , que de bénédiction^ 
,, accumulées fur elle ? Tout eloge. fer’pit au- 
,, deilus d’une action li méritoire. pliais. dans. 
, v un liecle pù la corruption inieCte tous !,cs. 
„ elprits , .où l’impiété endurcie tous k 
„ cœurs , peut-on efpérer que Vo-fre Majefté, 
„ & fes Minières adoptent un conlèil fi fa, 
„ lutaire , un moyen fi facile d’aflurer la con,. 
„ tinence de fes fujets. > t 

„ Quant à la profanation des faints jours , 
„ nos Remontrances à cet égard paroîtront 
„ encore ablùrdes. L’homme qui travaille fêtes. 
„ & dimanches , ne s’enivre) point , il ne; 

court point les femmes ; il ne. nuit à per- 
t, tonne , il tort fen pays , il ac, croit l’aifance. 
n dé (à famille il augmente le commerce de. 
,, fa Nation. 

„ De deux Peuples également puiflants &. 
„ nombreux , que l’un fête comme en Efpagne. 
„ cent trente^deux jours de l’année ,& quelque-, 
n fuis /s lendemain , 941e l'autre, au contraire. 
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it.A’èn fête aucun, lé' dernier de.' ces Peuples 
aura 80 ou 90 jours de travail plus qug le 
*,;prémier. 11, pourra doue fournir à plus bas 
t, prix les marchandées, de ,fes manufactures; 
*»;fes terres feront mieux, cultivées , Ces moif. 
$■> Pons plus abondantes. Il aura mis la balance 
fc. du commerce en faveur de fon pays. Ce 
i, dernier Peuple plus riche & plus puiifant que 
4, le premier' , pourra donc un jour lui donner 
5, la Loi. Rièri. de commun entre l’intérêt na« 
tional &. l’intérêt du Clergé. Uniquement 
'jaloux de commander, que Veut le Prêtre,? 
y. Rétrécir l’efprit des Souverains , éteindre en 
4, eux jufqu’aux lumières naturelles., Un Peuple 
4, eft-il gouverné ( par de tels Princes ? Il eft tôt 
4, ou tard la proie d’un voifin plus riche , plus 
4, éclairé & moins fupérftitieux. Aiifli la gran, 
4, deur du Clergé Catholique eft-elle toujours 
4, deftrutftive de la grandeur d’un Etat Les Prê- 
4, très déclament-ils contre la profanation des 
4, fiâtes ; qu’on ne s’y trompe pas y ce n’eft 
„ point l’atuou'r. de Dieu: , c’eft l’amour de leur 
„ autorité qui les anime. Ce que leur apprend 
„ à ce fùjet l’expérience , c’eft que moins un 
„ homme fréquente les Temples , moins il a 
de refpect pour leurs Mîniftres , & moins 
,, tes Minières ont dé crédit, fur lui. Or fi la 
puf fiance eû la première palBon dp Prêtre , 
>, peu luipimporte que le jour de fête foitpour 
„ l’artifan un jour de débauche, >,i qu’au . for- 
T,:tir du 'Temple il coure lés .filles & les.ca- 
4, barèts , & qu’enftn les a près? vêpres foient fi 
,, fcandaleux. Pliis. de péchés, .y plus d’expia- 
,\,tions , plus d’ offrande^ , plus le facerdocç 
acquiert de ricbeffesndf rde, popvoiri Que) 

é».'Cft l’intérêt 4 tjJ.’Egüfe.?i de muùipUetlçs.v^ 


Digitized by Google 



3,62 De l 9 H 6 m m e ; . 

„ ces. Que demande-t-elle aux hommes ? d'être 
„ ftupides & pécheurs. Voilà , Sïre , ce que 
„ nous reprochent les impies. Quant à la : li* 
„ berté de la prcfle , li votre Clergé s’élève 
„ fi violemment contr’elle ; s’il tous redit fans 
», ceffe qu’elle fappe les fondements de la foi 
& rend la Religion ridicule , ne l’en croyez 
« pas. '• • f 

„ Ce n’eft pas que le Clergé ne fente comme 
y, le folide & l’ingénieux auteur dd'invcJHgator 
,, Anglois , que la vérité eft à l’épreuve du ri» 
„ dicule , que le ridicule ne mord point fur elle 
,, & qu’il en eft la pierre de touche. Un ridi« 
,, cirle jette fur une démonftration eft de la 
,, boue jettée fur du marbre ; elle le tache un 
,, inftant , fe féche ; il pleut & ia tache a dif. 
^ paru. Convenir qu’une Religion ne peut 
„ fupporter le ridicule , ce feroit en avouer la 
„ faufleté. L’Eglife Catholique ne répete-t-elle 
„ pas fans celle que les portes de l’enfer ne 
„ prévaudroit jamais contre die ? Oui : mais 
,, les Prêtres ne font pas la Religion. Le ridi* 
,, eule peut affoibEr leur autorité , peut en-. 

chaîner leur ambition. Ils crieront donc tou- 
,, jours contre la liberté de la preffe , exige- 
„ ront que Votre Majefté interdife à fes fujets 
,, le droit d’écrire & de penfer ; qu’elle les 
,, dépouille à cet égard des privilèges de l’hom- 
„ me , ■& ferme enfin la bouche à quiconque 
„ pourroit l’inftruire. 

„ Si tant de demandes vous paroiflent in- 
„ diferettes , & que jaloux du bonheur de vos 
„ Peuples , vous vouliez , Sire, ne com- 
„ mander qu’à des Citoyens éclairés , fâchez 
que la même conduite qui vous rendra cher 
*4 à vos vfujets & refpeétable à l’étranger , vous 
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fera imputée à crime par votre Clergé! Re- 
„ doutez ia vengeance d’un Corps puiffant , 
,, & pour la prévenir , remettez-lui votre épée , 
,, c’cft alors qu’alffuré de la piété de vos.Peu- 
„ pies, le Sacerdoce pourra recouvrer fur etpc 
5 , îon ancienne autorité , l’étendre de jour en 
,, jour , & lorfque cette autorité fera affermie-, 
„ s’en fervir pour voue y foumettre . vous- 
„ même , , : 

„ Nous defirons d’autant plus vivement que 
•„ Votre Majefté ait égard à cette üipplique & 
„ nousodroie notre demande , qu’elle nous dé- 
„ livrera d’une iniquité fourde , & qui n’eft 
„ pas fans fondement 11 peut s’établir des Qua- 
,,.kers dans fes Etats ; ils peuvent fe propofer 
,, de donner gratis aux Villes , Bourgs., Vil- 
lages & Hameaux, toute l’inftrudion mo- 
„ raie & religieufe qui leur eft néceffaire.. I! 
,, peut d’ailleurs fe former ■quelque Compagnie 
,, de finance qui prenne au rabais l’entre- 
„ prife de cette même inftrudion , & la-four- 
„ niffe meilleure & à meilleur compte. Qui 
„ fait s’il ne prendrait point alors envie aux 
„ Magiftrats de s’emparer de nos richeffes , 
„ d’acquitter avec nos biens 1 une partie de la 
„ dette nationale , & par ce moyen de faire 
„ peut-être de votre nation la plus redoutable 
de l’Europe- Or il nous importe peu , Sire , 
que vos peuples foient heureux & redoutés:, 
„ mais beaucoup que le Sacerdoce loit riche 
„ & puiffant. . î ; 

- Voilà ee que me parurent contenir les re- 
préfentations du Clergé. Je ne me laffois point 
.de confidérer l’adreffe , l’habileté avec laquelle 
les Prêtres av oient en> tout pays toujours de- 
mandé .gu nom du Ciel, . la pufffance. &.les 
* • 
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-cicheffes de la terre ; j’admirais la confiance 
, qu’ils avoient toujours eue dans la fottife des 
.Peuples & fur-tout des Puiiïants* Mais ce qui 
-în’étorvnoit encore plus > c’étoit ( en me rap- 
^pellant les iiecles d’ignorance .)'< de voir qu’à 
cet egard la plupart des Souverains avoient 
toujours été au-delà de l’attente du Clergé. 

• . Quelques-uns veulent qu’au moment de 
motre nailfance , Dieu grave en nos coeurs les 
préceptes de la Loi naturelle. Le contraire eft 
prouvé par l’expérience. Si Dieu doit être re- 
gardé comme l’auteur de la Loi naturelle, c’eft 
en tant qu’il eft fauteur de la fenfibifité phy- 
sique , & qu’elle eft mere de la raifon humaine, 
cette efpece de lènfftnlité lors de la réunion 

• des hommes en fociété , les força , comme je 
-i’ai dit , de faire entr’eux des conventions 

& des Loix , dont ia colleétion compofc ce 
:xju’on appelle la Loi naturelle. Mais cette Loi 
-fut-elle la même chez les divers Peuples ? Non : 
-fa plus ou moins grande perfection fut tou- 
jours proportionnée aux progrès de l’efprit hu- 
main , à la connoiflance plus ou moins éten- 
due que les Sociétés acquirent de ce qui leur 
. étoit utile ou nuifible , & cette connoifTance 
fut chez toutes les Nations le produit du 
temps , de l’expérience & de la raifon. * 

, Pour nous faire voir en Dieu l’Auteur im- 
jnédiat de la Loi naturelle , & par conféquent 
-de toute juftice , les Théologiens doivent-ils 
admettre en lui des pallions telles que l’amour 
-ou la vengeance ? Doivent-ils le peindre com- 
me un Etre fufceptible de prédileétion , enfin 
comme un affemblage de qualités incohéren- 
tes ? Eft - ce dans un tel Dieu qu’on peut re- 
‘Çonnoitrç P Auteur de la juftice ? Falloit-i! 

ainfi 
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âîtifi 'vouloir 1 ' concilier les inconciliables & 
confondre l’erreur avec la vérité , -fans s’ap- 
percevoif de : l’impoffibilité d’un tel alliage ? 
!l eft temps qué l’homme , fourd aux contrai 
diétions théologiquès , n’écoute que les feufs 
enfeignements de la Sagefle : fortons , dit S. 
Paul , de notre affoupiflement ; la nuit de l’i- 
gnorance eft paffée ; le jour de la fcience eft 
venu. Couvrons-nous des armes de la lumière 
pour détruire les fantômes des ténèbres ; & 
pour cet effet rendons aux humains leur 
liberté naturelle & le libre exercice de leur 
raifon. 

, 3®- S Ç Peut-il tju’on ait , chez prefqué tous 
les Peuples, attaché l’idée defainteté âl’obfer- 
vation d’une cérémonie rituelle , d’une ablu- 
tion , &c. Peqt-on ignorer encore que les feuls 
Citoyens conftamment vertueux & humains , 
font les hommes heureux par leur caractère! 
F.n effet quels font parmi les Dévots les hom! 
mes les plus eftimables ? Ceux qui , pleins de 
confiance en Dieu , oublient qu’il eft un en- 
fer. Quels font au contraire parmi ces mêmes 
Dévots les hommes les plus odieux & les plus 
barbares ? Ceux qui , tiinides , inquiets & 
malheureux , voient toujours l'enfer ouvert 
fous leurs pas. Pourquoi les Dévotes font-elles 
en général le tourment de leur maifûn , crient- 
eftes fans ceffe après leurs valets , en font-elles 
fi haies ? C eft que toujours en tranfe du Dia- 
ble , elles le voient toujôurs prêt à les em- 
porter , & que la crainte & le malheur ren- 
dent crüel. Si la jeuneffe eft en gén ; ra{ plu> 
vertueufe & plus humaine que la vieil effe 
c’eft qu’elle a plus de defirs , plus de fanté ; 
qu elle eft plus heureufe. La Nature fut fage 
* Tome L M 
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dit un Anglois , de borner la vie de l’homme 
à 8° ou ioo ans. Si le Ciel eût prolongé 
vieilleffe , l’homme eût été trop méchant. 

J7. En Tartarie, fous le nom de DalaiLama, 
fi le Grand Pontife eft immortel ; en Italie f 
fous le nom de Pape , le même Pontife eft iru 
faillible. Dans le pays des Mongules , fi le 
Vicaire du Grand Lama reçoit le titre de Iiiu 
tuchta , c’eft-à-dire , Vicaire du Dieu vivant , 
on Europe le Pape porte le même nom. A 
Bagdat , en Tartarie , au Japon , û dans le 
delfein d’avilir & de foumettre les Rois , les 
Pontifes , fous les noms de Califes , de Lama , 
de Daïro , ont fait baifer leurs pieds, aux Em- 
pereurs : fi ces Pontifes ont exigé que montés 
fur leur Mule, les Empereurs en tinfTent la 
bride & les pronienaffent ainfi par les rues , 
lç Pape n’a-t-il pas exigé les mêmes complai- 
fancej des Empereurs d’Occident ? Les Pon- 
tifes en tout pays ont donc eu les mêmes pré- 
tentions , & les Princes la même foumiffion. 

Si les difputes pour le Califat ont fait en 
Orient ruiffeler le fang humain , les difputes 
pour la Papauté l’ont pareillement- fait 
couler en Occident. Six Papes aflaiïinerent 
leurs Prédécefleurs , & fe mirent en leur place. 
Les Papes , dit Baronius , n’étoient point alors 
des hommes , mais des monftres. 

N’a-t-on pas vu par-tout le nom d’Orto. 
doxie donné à la Religion du plus fort , & 
celui d’Hérétique à celle du foible ? Par-tout 
le pouvoir Sacerdotal fut proteêleur du fana- 
tifme , & le fanatifme du meurtre. Par -tout 
les hommes fe firent brûler pour des fottifes 
rhéologiques , & donnèrent en ce genre les 
mêmes preuves d’opiniâtreté & de couiage. 
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Mais ce n’eft pas uniquement dans les affai- 
res de -Religion que les Peuples fe font par- 
tout montres Ifes mêmes : ils n’ont pas moiqs 
confervé de Teifemblance entr ? eux , lorfqu’il 
s’eft agi de quelque changement dans leurs 
üfages & leurs coutumes. Les Tartares Mant- 
choiix , vainqueurs des Chinois , veulent leur 
couper -les cheveux : ces derniers brifent leurs 
fers , attaquent, défont ces redoutables Mant- # 
-choux & triomphent de leurs vainqueurs. Le 
Czar veut faire rafer les Ruflès ; ils fe révol- 
tent. Le Roi d’Angleterre veut -donner des cu- 
lottes aux montagnards Ecoflois ; ils s’arment. 

De l’Orient à POccident les Peuples font donc 
■par-tout les mêmes , & par - tout les mêmes 
-caufes élèvent & déüruifent les Empires. 

Lors de la conquête de la Chine , quel 
Prince en occupoit le trône ? Un imbécile 9 
une idole qu’on n’ofôit inftrüire dit mauvais 
"état de fes affaires , & qui toujours encenfç 
par fes favoris , n’avoit autour de lui que des 
intriguants fans efprit , fans -lumière & fans 
•courage. Qui commandoit aux Empires d’Orient 
& d’Occident , lorfque Rome & Conftantino- 
ple furent prîfes & faccagéês par Alaric & 
Mahomet fécond ? Des Princes de la même eC. 
pece. Tel étoit peut-être l’état de la France 
fous la vieilleffe de Louis XIV , lorfqu’elle étoit 
battue de toutes parts* • 

La preuve que les hommes font par -tout 
les mêmes , c’eft l’aviliffement & l’ignorance 
où tombent fucceffivement tous les Peuples , 
félon l’intérêt que lé Gouvernement croit avoir 
de les abrutir. Un Miniftre eft-il inepte ? 
Craint- il, fi les Peuples ouvrent les yeux , 
4’être reconnu pour tel , il les leur tient 


Digitized by Googl 



268 De l’Homme, 


fermés ; & la ftupidité d’un Peuple n’eft 
point alors l'effet d’une caufe phyfique , mais 
morale. * 

Une caufe de la même efpece n’anime-t-elle 
pas du même efprit , ceux que le hazard éleve 
aux mêmes emplois ? Quel eft en Efpagne , en 
Allemagne , en Angleterre même le premier 
foin de l’homme en place ? Celui de s’en- 
. richir. L’affaire publique ne marche qu’après 
la Tienne. 

Dans les charges inférieures de la iudicature, 
fi prefque tous les hommes ont la même mor- 
gue & la même incapacité pour les affaires d’ad- 
jniniftration , à quoi l'attribuer ? au défaut de 
leur organifation ? Non : mais à celui de leur 
jnftruction. Tout homme exercé aux fineffes de 
la chicane , accoutumé à ne juger que d’après 
l’autorité, remonte difficilement jufqu’aux pre- 
miers principes des loix ; il agrandit fa mémoi- 
re & rétrécit fon jugement. 

Dans l’efprit comme dans le corps , il n’eft de 
parties fortes que les parties exercées. Les jam- 
bes des porteurs de chaifes & les bras des bou- 
chers en font la preuve. Si les mufcles de la 
rai fon font dans les gens de loix communé- 
ment aifez foibles , c’eft qu’ils en font peu d’u- 
fige. 

: Des faits fans nombre prouvent que par-tout 
les hommes font cffentiçllement les mêmes ; que 
la différence des climats n’a point d’influence 
fur ies efprits & même très-peu fur leurs goûts. 
L’Illinois comme l’Iflandois s’aflied près de 1a 
banque d’eau-de-viè jufqû’à ce qu’il l’ait bue.En 
prefque tous les pays les femmes ont comme en 
France le même defir de plaire , le même goût 
pour la parure , le meme foin de leur beauté , la 
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même averfion pour la campagne , enfin le me-, 
me amour pour la capitale , où toujours envi- 
ronnées d’un plus ou moins grand nombre d’a- 
dorateurs , elles fe Tentent réellement plus puif- 
Tantes. 

Qu’on promene Tes regards Tur l’univers en- 
tier , fi Ton reconnoît la même ambition dans 
tous les cœurs , même crédulité dans tous les 
eTprits , même fourberie dans, tous les prêtres , 
même coquetterie dans toutes les femmes , mê- 
me dcfir de s’enrichir dans tous les citoyens , 
comment ne pas convenir que les' hommes' fem- 
blables les uns aux autres , ne différent que par 
la diverfité de leur inftruêtion ; qu’en tous les 
pays leurs organes font à-peu-près les mêmes , 
qu’ils en font à-peu-près le même ufage ; & 
qu’enfin les mains indiennes & chinoilès , font 
par cette raifon aufii adroites dans la fabrique 
des étoffes que les mains européennes. Rien 
n’indique donc, comme on le répété fans cefTe , 
que ce Toit à la différence des latitudes qu’on 
doive attribuer l’inégalité des efprits. 

48. Les rufes des prêtres font les mêmes par- 
tout. Par-tout les prêtres font jaloux de s’appro- 
prier l’argent, des laïcs. L’Kglife romaine à çet 
effet vend la permiffion d’éppufer fa parente. 
Elle s’engage pour tant de melfes,; c’elt-à-dire 

{ tour tant de pièces de 12 fois , à délivrer tous 
es ans tant d’ames du purgatoire , par confi- 
quent à leur faire remettre tant de péchés. A la 
Pagode de Tinagogo , comme à Rome , les prê- 
tres pour les mêmes fommes vendent à-peu-prcs 
les mêmes çfpérances. 

„ A Tinagogo , ( dit l’auteur de l’hiftoire gé- 
„ nérale des voyages , Tome IX. Page 462.) 
A3 le troifieme jour d’après un fa.cri.fice qui le fait 

M i 
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„ à la nouvelle lune de Décembre , on place 
„ dans fix longues, & belles rues , une infinité 
de balances fufpendues par une verge debron- 
,, 7,e. Là chaque dévot , pour obtenir la rémif- 
„ fion de fes péchés , monte dans l’un des pla- 
„ teaux de ces balances , & félon l’efpece diffé- 
,, rente de fes fautes , met pour contrepoids dans 
,, l’autre plateau, différentes efpeces de denrées 
,, ou de monnoies. Se reproche-t-îl la gourman- 
,, dife, la violation du jeûne? Ilfe pefe contre • 
du miel* dufticre, des œufis,& dubeurre. S’eft-. 
„ il livré aux.plaifirs fenfuels ? Il fe pefe contre- 
„ du coton , de la-plume , du drap , des par-. 
,, fums & du vin. A-t-il été dur envers les pau-. 
„ vres ? Il fe pefe contre des pièces de monnoie. . 
„ Eft-il pareffeux ? Contre, dn bois-, du riz, du. 
„ charbon des beftiaux & des fruits. Eft-il en-. 
„ fin orgueilleux ? Il fh pefe contre -dü poiflon 
„ fec , des balais , de - la fiente de.' vaches , &c.:. 
„ Tout ce qui fejrt de contrepoids aux. pécheurs 
„ appartient aux prêtres. Toûtes ces efpeces' de 
„ dons forment des pilçs d’urte grande -hauteur. 5 . 
,, Lès pauvres même • qui n’ont tien à donner , 
,, nefont po int -exempts, de ces aumônes. Ils of- 
9 , frent leurs cheveux. Plus de cçnt prêtres font 
5 , affis les cifeàux en main pour les leur couper. 
3 , Ces cheveux forment auffi de , grands mon- 
5 , ceaux. Plus de mille, prêtres rangés en ordre ,. 
„ en font des cordons , des trefles , des bagues, 
„ des bracelets, &c. ' que -des dévots achètent 
„ & emportent comme dès précieux gages de la 
„ faveur du ciel. Pour fe faire une idée de la fom- 
„ me à laquelle on peut- évaluer ces aumônes 
„ pour la feple pagode de Tlnagogo , il fuffira 
„ dit Pinto , auteur de cette relation, de rap- 
„ porter que Tambaffadeur ayant demandé 
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„ aüx- prêtres , à quelle fomme ils eftiwoient ces 
„ aumônes, ils lui répondirent fans héfiter, 

„ que des feuls cheveux des pauvres , ils en ti- 
j V roient chaque année plus de cent mille par- 
„ dins, qui font quatre-vingt dix mille ducats 
portugais. “ 

39. Quelques Philofophes ont défini l’homme 
un jïnge qui rit , d’autres , un animal raisonna- 
ble : quelques-uns enfin , un animal crédule. 

Cet animal , ajoutent-ils , eft monté fur deux 
jambes , a les doigts flexibles , des mains adroi- 
tes : il a beaucoup de befoins , en oonféquence 
beaucoup d’indüftrie. D’ailleurs auflî vain & auf- 
fi orgueilleux que crédule , il penfe que tous les- * 
mondes font faits pour la terre , & que la terre 
eft faite pour lui. Cette définition ou deferip- 
tion de l’homme ne feroit-elle pas la : plus 
♦raie-'T* ' ' 

• ‘ 40. Chacun demande qu’-eft-ce que vérité ou 
évidence ? La racine des mots indique l’idée 
qu’on y doit attacher. Evidence eft un dérivé de 
vider e , video ,jevois. 

Qu’eft-ce qu’une propofition' évidente pour' 
moi ? C’eft un fiait de l’exiftence duquel je puis 
nfaflurer par le témoignage de mes fens , jamais 
trompeurs , fi je les interroge avec laprécau-- 
tion. & l’attention -requife. ' 

•Qp’eft-ce qu’une propofition évidente pour le 
général dés hommes ? C’eft pareillement un fait 
dont tous peuvent s’affurer par le témoignage 
de leurs fens', & dont ils peuvent de plus véri- 
fier à chaque inftant l’exiftence. Tels font ces 
deux faits , deux & deux font quatre , le tout 
ejl.plus grand que fapartie. 

Si je prétens , par exemple , que dahs les 
mers du nord , il -eft un -polype monftrueux 

M 4 
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« 


nommé Ktaken , & que ce pojype eft grand 
comme une petite ile , ce fait, évident pour moi, 
fi je l’ai vu , fi j'ai porté à fon examen toute 
l’attention nécefTaire pour nfaffurer de fa réali* 
té , n’eft pas même probable pour qui ne l’a pas 
vu. Il eft plus raifonnable de douter de ma vé- 
racité , que de croire à l’çxiftence d’un animal 
li extraordinaire. 

Mais fi d’après les voyageurs , je décris la vé- 
ritable forme des édifices de Pékin , cettq des- 
cription évidente pour ceux qui l’habitent, n’eft 
que plus ou moins probable pour les autres, 
Aufli le vrai n’eft-il pas toujours évident , «S le 
probable eft-îl fouvent vrai Mais en quoi l’évi- 
dence differe-t-elle de la probabilité ? Je l’ai dé- 
ja dit j „ évidence eft un fait qui tombe fous 
„ nos fens , & dont tous les hommes, peuvent à 
„ chaque inftant vérifier l’exiftence. Quant à la 
„ probabilité , elle eft fondée fur des conjeéfu- 
„ res, fur le témoignage des hommes , & fuir 
„ cent preuves de cette efpece. Evidence eft un 
„ point unique. Il n’eft point divers degrés d’é- 
„ vidence : il eft au contraire divers degrés de 
„ probabilité félon la différence i.des gens qui 
„ attellent ; 2. du fait attefté. “ Cinq hommes 
me difent. avoir vu un ours dans les forêts, de la 
Pologne. Ce fait que rien ne contredit , eft pouf 
moi très-probable. Mais que non-feulement ces 
cinq hommes , mais encore cinq cent autres , 
m’atteftent avoir rencontré dans ces mêmes fo- 
rêts , des fpeétres , des ogres , des vampires ; 
leur témoignage réuni n’a pour moi rien de pro- 
bable , parce qu’il eft en pareil cas encore plus 
commun de raffembler cinq cent menteurs, que 
de voir de tels prodiges, • 

4i, Met-on fous nosyeux tous les. faits de la 
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comparaifon defquels doit réfulter une vérité 
nouvelle ? Attache-t-on des idées nettes aux 
mots dont on fe fert pour la démontrer ? Rien 
alors ne la dérobe à nos regards , & cette vé- 
rité bientôt réduite à un fait fimple , fera par 
tout homme attentif, conque prefqu’auflitôt que 
propofée. A quoi donc attribuer le peu de pro- 
grès d’un jeune homme dans les Sciences ? A 
deux oaufes. 

L’une au défaut de méthode dans les maîtres. ‘ 

L’autre au défaut d’ardeur & d’attention dans 
l’éleve. . 

42. Cette métamorphofe perpétuelle du gé- ' 
mie en fcience, m’a fou vent fait foupqonner que 
tout dans la nature fe prépare & s’amene de foi- 
même. Peut-être la perfection des arts & des 
fciences eft-elle moins l’œuvre du génie que du 
temps & de la néceffité. Le progrès uniforme des 
fciences dans tous les pays confirmeroit cette 
opinion. En effet fi dans toutes les nations , 
comme l’obferve M. Hume , ce rCejl qu' après 
avoir bien e'crit en vers qu’on parvient à bien- . 
écrire en profe , une marche fi confiante de la , 
raifon humaine, me paroitroit l’effet d’une eau- , 
fe générale & fourde. Elle fuppoferoit du moins . 
une fégale aptitude à l’efprit dans tous les. ' 
hommes de tous les fiecles & de tous les pays. , 

4j. Puifque les hommes converfent & difpu- 
tent entr’eux , il faut donc qu’ils fe Tentent in- ‘ 
térieurement doués de la faculté d’appercevoir 
les mêmes vérités & par conféquent d’une égale 
aptitude à l’efprit. Sans cette; convi&icm , quoi 
de plus abfurde que les difpôtes des politiques 
& des philofophes ? Que ferviroit de fe parler, fi 
l’on ne pouvoit s’entendre ? Si l’on le peut, il eft 
donc évident que l’obfcurité d’une propofitipn 
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n’eft jamais dans les chofes , mais dans les mot».-. 

Aufli., dit à cç fujeç , un des plus illuftres 4 
Ecrivains, de l’Angleterre, que les nommes con- . 
viennent delà lignification des mots , ilsapper- _ 
cevropt bientôt les mêmes vérités , ils adopte- .. 
ront tous les mêmes opinions. Voyez H,ume,, 
Sect 8- of. Liberty and neceffity. 

Ce fait prouvé par l’expérience donne la folu- . 
ti,on du problème propofe il y a çinqoufix ans . 
par l’ Académie de Berlin: favoir,Ji les vérités 
Métapfujfiquçs en général ,jt les premiers prin- 
cipes de là Théologie naturelle & de la Morale 
Jbnt.JuJçepiibles de la même évidente des vé- 
rités géométriques. Attache-t-on une idée nette 
au mot probité ? La regarde-t-on avec moi com- 
ràc T habitude des pilions- utile} à, la Patrie ? 
Que faire pour déterminer démonftràtivement 
quelles font les aétîons veftuéyfës bu vicieyfes ? f 
Eiommçr celles qui font utiles ou riuiîrbles à la . 
fociétê. Or en général rien déplus facile. Il efl ; 
donc certain , fi le bien pu|?îî.£ efï l’objet de la . 
morale , que ces préceptes fondés fur des prin- . 
cipes aufli fûrs que ceux de la Géométrie, font - 
comme les proportions decette dernière Scie n- : 
cç, fufceptibles de dçmpnftràtfons les plus ri- . 
goureufes. II én eft de même , de la Métaphyfi- . 
que. C’eft une Science vraie , lorfque dîftinguée - 
de la fcholaftique' , on la refferre dans les bornes î; 
qye lui affigne la définition de l’illuftré Bacon. _ 
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s E C T I O N III. 

•' * ’ ’ 1 


Des caufes générales de l’inégalité des 
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„ ! . ‘ * » '• f 


■ \ . : * . . - - • 

r Quelles font ces caufes.- 

JS L les ft'rédüHent à detfxv 

L’une eft' l'enchaînement different des évé- ~ 
nemens , des circonftances & des pofitions où fe 
trouvent les 'divers hommes. (Enchaînement, 
auquel je donne le nom de .hazard, ) 

L’autre eft le defirplus ou moins vif qu’ilà’- 
ont dé s’inftruire. 

Le hazard n’eft pas précifement auflî fa’vo- - 
rable a tous ; & cependant il a plus de part" 
qu’on n’imagine aux découvertes dont on fait' 
honneur au gejiie. r Pour connoître toute l’in- 
fluence du hazard , qu’on confuite l’expérience ; 
elle nous apprendra que dans les arts , c'eft àft 
lui que nous devons prefque toutes nos dé- ~ 
couvertes. 

En Chymie , ceft au travail du grand œu 

vre que les Adeptes (a), doivent, la- plupart de : 

(«0 Quelques- Adeptes cherchent dsns Ja Genefe lau 

Aï ôf 
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leurs fecrets., Ces. fecrets n’étoient pas l'objet 
de leur recherche - y ils ne doivent donc pas 
être regardés comme le produit du génie. 
Qu’on applique aux différêrts genres, defeien- 
ces ce' que je dis de la Chymie , on verra qu’en 
chacune d’elles * le. hasard a tout, découvert;; 
Notre mémoire eft le creufet des fôuffleurs. 
C’eft du mélange de- certaines matières jettées 
fans deiîein dans un creufet , que résultent, 
quelquefois les effets les pftis inattendus & lès 
plus étonnans ; & c’eft pareillement du mélange 
de certains faits placés fans.deifein dans notre 
fouvenir ; que réfultent nos idées les plus 
neuves & les plus fublimes.. Toutes les fciences 
font également fôumîfes à Fempiredu hazard. 
Son influence eft la même fur toutes , mais 
ne fe manifefte point d’une maniéré.- auflL 
frappante..,. 


pierre philofoplule. Les feuls eccle'fiaftiques l’y ont; 
*onm.. 



• IT SON Z.É D U C A T I O N.' 277 



C H A P X T R E XI. 


Toute idée neuve ejî un don du hatard, 

■ * • ' » ... J : . I 

TT ; j , .A • >ï) >; •!/ 

'L/ l . N E vérité entièrement inconnue ne peut 
être l’objet de ma méditation ; lorfque je l’en- 
trevois , elle eft déja> ; découverte. Le -premier 
fbepqori eft en ce genre le trait du génie. A 
qui dois-je ce premier foupçon ? Eft-ce à mon 
efprit ? Non fl ne pouvoit s’occuper de la 
recherche d’une vérité dont il ne fuppofoit pas 
même Pexiftence. , Ce foupqon eft donc l’ef- 
fet d’un mot, d’une lectyre , d’une çonverfa* 
tion (a) , d’un accident , enfin d’un rien auquel 
je donne le nom de hazard. Or fi nous lui 
femmes redevables de ces premiers feupqons ,» 
& par conféquent de ces découvertes , peut-on 
aflurer que nous ne lui devions pas encore, 
le moyen de les étendre & de les perfec- 
tionner. • r 

La Syrene de Cornus eft l’exemple le plus 
j&roprè à développer mes idées. Si l’on a long- 



(«) C’eft à la chaleur de la converfation & de 1* 
dispute qu’on doit fouvent fes idées les plus lnu-; 
Teufes. Si ces idées une fois échappées de la rréi 
moire ne s’y repréfentent plus & font perdues fans 
retour , c’eft qu’il eft prefqu’impoftible de fe trou- 
ver deux fuis précifément dans le concours de cita. 
confiances qui les avoit Tait naître. Gn doit dont 
regarder de telles idées comme les dons du hazard, 
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tems montré cette Syrene à la Foire fans que ' 
perfonne en . devinât le mécaniiine , c’effc 
que le hazard ne mettoit fous les yeux de per- 
fonne les objets de Ja comparaifon defquels 
devoit résulter cètte découverte. U’ avoit été 
plus favorable à Cornus. Mais pourquoi n’eft-il 
pas en France compté parmi les grands efprits? 
C’eft que fon mécanifme eft plus curieux que 
vraiement- utile. S’il eut été d’un avantage 
très-général & très-étenduy nul doute que là 
reconnoi (Tance publiquesn’eût mis Cornus au 
rang des hommes les 'plus jlluftres. 11 eut dû 
fa découverte au hfezard , & le titre d’homme : 
de génie à l’importance de cette découverte. 

Que réfulte-t-il-de cet exemple ? 
j. Que toute idée neuve eft un don du hazard ; 
a. Que s’il eft des méthodes ftres pour for- 
mer des favans>& même des gens d’efprit, -if 
n’en eft point pour former d«r génies* & dés in- 
venteurs. Mais , foit qu’on regarde le génie 
comme un don de la nature ou du hazard , n’eft- - 
il- pas dans l’une ou l'autre lu ppohtiôn , égale- 
ment l’effet d’une caufe indépendante de nous ? ' 
En ce cas , pourquoi mettre tant d’importance •’ 
à la perfection plus ou moins grande de l’édu- - 
cation Y 1 ’ • ■' -•* '•■■■'■} •":'ô û4 * 

- ; La radon en eft funpie. SI je génie dépend 
delà fineffe plus ou moins grande des fens , 
l’inftruéfcio» ne- pouvant changer- le- ph-yfique de 
l’homme i, rendre l’ouje aux lourds , & la pa- 
role aux muets , l’éducation eft abfolument inu- 
tile. .Aii contraire fi le génie eft en; partie un 
don du hazard , les hommes après s’être allu- 
rés par des obferyatious-. répétées. ^ dés moyens 
employés par le hazard pour former degrands- 
j<dem , peuvent en fe iervant à-peu-près des 

1 : ‘ • • ■< ’ " '>o*t ' 
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mêmes moyens , opérer à-peu-près les même? 
effets , «S: multiplier infiniment ; ces grands , 
talens. 

Suppofons que pour^prodüire un homme de i 
gpnie , le hazard doive fe combiner en lui avec:, 
l’amour , de, fa gloire. Suppofons encore qu’un 
homme naiffe dans un gouvernement où loirt= 
d’honorejr , on aviliffe les. talens : dans, cet em- 
pire il . eil. ^vident • \jue l’homme de gépie.fera 
entièrement l’oeuvre du hazard.'. 

En effet -, ou cet homme aura vécu dans 1er 
monde, & devra fon amour pofir la gloire à ; 
l’éftime qu’aura confervé pour les talens , la fo- 
ciété particulière où- if-’ s’eft trouvé (a) ; ou- il 
aura vécu dans la retraite & devra alors ce ? 
même amour pour la gloire , à l’étude de J’hif- - 
toire, au fouvenir des honneurs anciennement 
décernés à la vertu & au talent , enfin à l’igno- - 
rance du mépris que fes concitoyens ont pour 
l’une ou l’autre. -, - 

Suppofons au co-ntrairè-que cet homme naiffe • 
dans un fiecle & fous une forme de gouverne- - 
ment où le mérite foit honoré. Dans cette hy- . 
pOthefe , il eft évident que fon amour pour la . 
gloire & fon génie ne feront point en luil’œu- - 
vre du hazard , mars çonftitution même,; 
de l’état ; par conféqueht de fon éducation , . 
fur laquelle la forme dep gouvernemens a tou- . 
jours la plus grande influence, 

Confidere-t-on l’efprit & le génie moins com- . 
me l’effet de l’organifarion que du hazard;* * 
ifeft certain , comme je l’ai déjà dit, qu’en • 


(b) Il eft de telles fociétés chez tous les peuples 
S^jnèm chez les plajftupjdes , s’ils font policés. 
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obfervant les moyens employés par le hazard 
pour former de grands hommes, on peut d’après 
cette obfervation modeler un ^plan d'éducation 
qui les multipliant dans une nation , y retre- 
ciife infiniment l’empire de ce même hazard , & 
diminue la part immenfe qu’il a maintenant à 
notre infttudion. 

Cependant fi c’eft à des caufes , à des acci- ! 
dens imprévus qu’on doit toujours le premier 
foupqon, par cpnféquent la découverte de toute 
idée neuve , le hazard confervera donc tou- 
jours une cêrtaine influence fur les efprits ; j’en 
conviens ; mais cette influence a auffi des. 
bornes. 
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; C H A P I T R E III. ; ; , 

Des limites à pofer au pouvoir du hazard 

iS I prefque tous les objets confidérés avec 
attention ne renfermoiçnt point en eux la 
femènce de quelque découverte ft le hazard ne 
partageoit pas à-peu-près également fes dons > & 
n’offroit point à tous des ohjets de la comparai- 
fon defquels il pût réfulter des idées grandes & 
neuves , l’efprit feroit prefqu’en entier le don 
du hazard. 

Ce feroit à fon éducation qu’on devroit fa 
fciencej.au hazard qu’on devroit fon efprit; & 
chacun en auroit plus ou moins , félon que le 
hazard lui auroit été plus ou moins favorable, 
Or que nous apprend à ce fujet l’expérience £ 
C’eft que l’inégalité des efçrits , eft moins en 
nous l’effet du partage inégal des dons du ha- 
zard , que de l’indifférence avec laquelle on le 
reçoit. 

L’inégalité des efprjts doit donc être principa- 
lement regardée comme l’effet du degré diffé- 
rent d’attention portée à l’obfervation des ref 
femblances & des différences , des convenances 
& des difçonvenances qu’ont entr’eux les ob- 
jets divers. Or cette" inégale attention eft en 
nous le produit néceflaire de la force inégale de 
nos pallions. 

Il n’eft point d’homme animé du defir ardent 
de la gloire qui ne fe diftingue toujours plus ou 
moins dans l’art gu la fcience qq’li cultive. 11 
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Ï :ft vrai qu’entre deux hommes également j£r 
oux de s’illüftrer , c’eft le.'hazard qui, préfentant 
à l’un d’eux des objets de la CQ>.iparaifon des- 
quels il féfùlte des idees plus fécondes & des dé- 
couvertes plus importantes , décide fa fupério- 
rité. Le hazard par l’influence qu’il aura tou- 
jours fur le choix des objets qui s’offrent à nous,- 
confervera donc toujours quelqu’influence fur 
les efprits. Contient-on fa puiflance dans ces 
étroites limites , on a fait tout le pofflble. On 
ne dbit pas s’attendre , à quelque degré de per- 
fection qu’on porte la fcience de l’éducation, 
qu’elle forme jamais des gens de génie de tous 
les habitants d’un empire. Ce qu’elle peut, o’eft 
-de les y multiplier ,• e’eft de faire du plus grand 
ijorpbre çies çitoyens , des hommes de- fens & 
d’efprit. Voilà jufqu’où s’étend -f'on pouvoir.- 
C’en eft aflez pour réveiller -l’attention des ci- 
toyens & les encourager. à la cuîfure d’.une fcien- 
ce dont la perfection procureroit en général tant 
de bonheur à fhumanité'i & en particulier tànt 
d’avantages aux nations qui s’en occuperoient. 

Un peuple où l’éducation publique donne- 
roit du génie à un certain nombre dè citoyens , 
& du fens à prefque tous , feroit fans contredit 
le premier Peuple, de l’Univers. Le feul & fûr 
moyen d’opérer cet effet elt d’habituer de 
bonne heure les enfants à la fatigue de l’at- 
tention. 

Les femences des découvertes préfentées à. 
tous par le hazard , font ftériles , fi l’atten- 
tion ne lès féconde; La rareté de l’attention 
produit celle des Géniës. Mais que faire pour 
forcer les hommes à l’application ? Allumer ep 
eux les paffions de l’émulation , de la gloire & 
de la vérité. C’eft la force inégale de: ces paC* 

I 
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fions , qu ; on doit regarder en eux comme la< 
caufe de la grande inégalité, de leurs es- 
prits. — . • 

• t ; , _ t i i , • « 

l 

G H A PI T RE: IV. 

* * i . ■ * î . 

ïk la fécondé caitfe de Fin égalité, des ejpritîi 

RE S QUE tous les hommes font fans pallions,, 
fans amour pour la gloire. *' z: Loin d’èn ex.- 
citer en eux le défir ; la. plupart des Gouverne- 
ments par une petite & fauffe politique ,- * 
«herchent.au. contraire à l’éteindre. Alors indif- 
férents à la gloire , les citoyens font peu eje cas 
de l’eftimç’publiqtie-, <&' peu d'efforts ' pour' la 
mériter; ■■ '■ P . '.’T 7 «V‘ :y - Ü ; ' 

- ~Je né vois dans la plupart' dès -hommes, que 
des commerqans ^îdès. ^irs rWment , ce n’eft 
poinf’dans l’ëfpérarrce de ' donner leur nom à 
è[ûerque 'contréè nouvelle. Uniquement fènfi* 
hles ài’elpôir du gain , ce qu’fls craignent , 
U’eft que lèur v ai fléau ne s’écarte des routes fré- 
quentées. Ôr ces routes ne font pas celles-. des 
découvertes. Que lè navire Toit par le.--ha.zard 
qu la tempête porté fur desJfles inconnues , le 
pilote fqrcé d’y .relâcher , n’en- connoit: ni les , 
terrés ni- les habitants. Il ÿ fait de l’eau , re- 

met à U voile & court de nouveau les côtes 
pour y échanger fes marchandas. Rentré en- 
fin dans lè port , ildéfaripe , & remplit le ma. 
gâGn dq propriétaire* des rieheffes & des den- 
tées du. retpnr, & né lui rapporte aucune décou, 
Véfte,. - -• •. • ■■ " — • ' v 
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Il eft peu de colons : & fur les mers de ce 
monde , uniquement jaloux d’honneurs, de 
places , de crédit & de richeffes , peu d’hommes 
s’embarquent pour la découverte de vérités nou- 
velles. Pourquoi donc s’étonner , ft ces décou T 
vertes font rares ? 

Les vérités font , par la main du ciel , femées 
qà & là dans une foret obfcure & fans route. 
Un chemin borde cette forêt : il eft fréquenté 
par une infinité de voyageurs. Parmi eux il eft 
des curieux à qui l’épaiffeur & l’obfcurité même 
du bois , infpire le defir d’y pénétrer. Ils y en- 
trent , mais embarraiîés dans les ronces , dé- 
chirés par les épines & rebutés dès les premiers 
pas , ils abandonnent l’entreprife & regagnent 
le chemin. D’autres , mais en petit nombre , 
animés , non par une curiofité vague , mais par 
un defirvif & confiant de gloire , s’enfoncent 
dans la forêt , en traverfent les fondrières , & 
ne ceflent de la parcourir jqfqu’à ce que le ha- 
zard leur ait enfin découvert quelque vérité plus 
ou moins importante. Cette découverte faite , 
ils reviennent fur leurs pas , percent une route 
de cette vérité jufqu’au grand chemin , & tout 
voyageur alors la regarde en paffant , parce que 
tous ont des yeux pour l’appercevoir , & qu’il 
ne leur manquoit pour la découvrir que le delir 
vif de la chercher , & la patience néceffaire 
pour la trouver. 

Un homme jaloux d’un grand nom fe met-il 
à la pourfuite d’une vérité importante ? Il doit 
s’armer de la patience du chafleur. Il en eft du 
Philofophe comme du fauvage : le moindre 
mouvement du dernier écarte de lui le gibier ; 

& la moindre diftraétion du premier éloigne de • 
lui la vérité. Or rien à p n.'- ; M e ./cue dç 
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tenir long-temps fon corps & fon efprit dans 
le même état (^immobilité ou d’attention; c’eft 
le produit d’une grande paflion. Dans le fauvage 
tfeft le befoin de manger , dans le Philofophe 
c’eft celui de la gloire qui opère cet effet. 

Mais qu’eft-ce que ce befoin de la gloire ? Le 
befoin du plaifir. Aufli dans tous pays où la 
gloire ceffe d’en être repréfentative' , le citoyen 
eii indifférent a la gloire , le pays eft ftérile en 
génies & en découvertes. Il n’en eft cependant 
point qui de temps en temps ne produife des 
hommes illuftres ; parce qu’il n’en eft aucun où 
il ne lai (Te de loin en loin quelque citoyen , 
qui , frappé , comme je l’ai dit , des éloges pro- 
' digués dans l’hiftoire aux talents, ne délire d’en 
mériter de pareils , & ne fe mette à cet effet en 
quête de quelque vérité nouvelle. S’obftine-t- 
il à fa recherche ? Parvient-il à fa découverte ? 
Kft-il enorgueilli de fa conquête ? La porte-t-il 
en triomphe dans fa Patrie ? Quelle eft fa fur/' 
prife lorfque l’indifférence avec laquelle on la 
reçoit , lui apprend enfin 1^ peu de cas qu’on 
en fait. 

Alors convaincu qu’en échange des peines 
& des fatigues qu’exige la recherche de la vé- 
rité , il n’aura chez lui que peu de célébrité & 
beaucoup de perfécution , il perd courage , il 
fe rebute , ne tente plus de nouvelles décou- 
vertes , fe livre à la pareffel, & s’arrête à moitié 
de fa carrière. 

Notre attention eft fugitive : il faut des paf. 
fions fortes pour la fixer. Je yeux qu’en s’amu- 
fant l’on calcule une page de chiffres , on n’en 
calcule point un volume qu’on n’y foit forcé 
par l’intérêt puiffant de fa gloire ou de fa for- 
tune. Ce font les pallions qui mettent en ac- 
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tion l’égale aptitude que les hommes ont à 
l’efprik Sans elles cette aptitude n’eft en eux 
qu’une puifTance morte. 

Qu’efoce encore une fois que l’efprit ? La 
connoilfance des vrais rapports qu’un certain 
nombre d’objets ont entr’eux & avec nous. A 
quoi doit- on cette reconnoilîance ! A la médi- 
tation , à la comparaifon des objets. Mais que 
fuppofe cette comparaifon ? Un intérêt plus ou 
moins vif de les comparer. L’efprit eft donc en 
nous le produit de cet intérêt & non de la fi- 
ncfl'e plus ou moins grande de nos fens. 

Mais , dira-t-on , fi la force de notre confti- 
tution déterminoit celle de nos defirs ^ fi l’hom- 
me devoit fon génie à fes pallions & fes paf- 
fions à fon tempérament , dans cette fuppofi- 
tion , le génie leroit encore en nous l’effet 
de l’organifatkm & par conféquent -un don de 
la Nature, 

C’eft à la difculïîon de ce point que fe réduit 
maintenant cette importante queftion : c’eft de 
Texamen de ce fait que dépend fon exade fo- 
lution. 
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Al connu la fottife & la méchanceté de* 


théologiens. Tout ( eft à craindre de leur part. 
Je fuis donc forcé de renouveller de temps 
en temps la même profeflion de foi , de ré- 
péter que je ne regarde point le hazard com- 
me un Etre ; que je n’en fais point un Dieu , 
& que par ce mot , je n’entends que „ l’en- 
,, chaînement des effets dont nous n’apper- 
,, cevons pas les caufes C’eft en ce fens 


qu’on dit du hazard , Il conduit k dé. Ce- 
pendant tout le monde fait que la maniéré 
de remuer’ le cornet & de jetter ce dé , eft 
la raifon fuffifante qui fait amener plutôt terne 
- que fonnet. ( 

2. Permis aux Infenfës de déclamer fans 
«effe contre les paffions. Ce que l’expérience 
nous apprend à ce fujet , c’eft que fans elles , 
il n’eft ni grand Artifte , ni grand Général , 
ni grand Miniftre , ni grand Poète , ni grand 
Philofophe ; c’eft que la Philofophie , comme 
le prouve l’étymologie de ce mot , confifte 
dans l’amour & la recherche de la fageffe & 
de la vérité. Or tout amour eft paflion. 
Ce font dons les paffions qui dans leurs tra- 
vaux ont toujours foutenu les Newtons , les 
Lockes , les Bailes , &c. Leurs découvertes 
furent le prix de leurs méditations. Ces dé- 
couvertes ont fuppofé une pourfuite vive , 
confiante, aftidue de la vérité , & cette pour- 
fuite une paflion. 
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On n’eft point philofophe , lorfqu’indiffé- 
rent au menfonge ou à la vérité , on fe li- 
vre à cette apathie & à ce -repos prétendu 
philofophique qui retient Pâme dans l’engour- 
dilTement , & retarde fa marche vers la .vé- 
rité. Que cet état foit doux , qu’on s’y trou- 
ve à l'abri de l’envie & de la fureur des bi- 
gots & qu’en conféquence ; le parcjfeux Je 
dife prudent ,• foit : mais qu'il ne fc dife 
pas Philqfophe. Quelle eft la fociété la plus 
’dangereufe pour la jeuneffe ? Celle de ces 
hommes prudents , diferets , eft d’autant plus 
fûre d’étouffer dans l’adolefcent tout genre 
d’émulation , qu’ils lui montrent dans l’i- 
gnorance un abri contre la perfécution , par 
conféquent le bonheur dans l’inaction. 

Parmi les Apôtres de l’oifiveté il eft quel- 
quefois des gens de beaucoup cl’efprit. Ce 
font ceux qui ne doivent leur pareffe qu’aux 
dégoûts & aux chagrins éprouvés dans la 
recherche de la vérité. La plupart des au- 
tres font des hommes médiocres ; ce qu’ils 
défirent c’eft que tous le foient. C’elt l’envie 
qui leur fait prêcher la pareffe. 

Que faire pour échapper à la féduétion 
de leurs difeours? En fufpedter la fincérité : 
fe rappeller qu’un intérêt noble ou vil fait 
toujours parler les hommes , que toute fu- 

f >ériorité d’efprit importune celui qui dédaigne 
a gloire & s’enveloppe d’une pareffe réputée 
philofophique ,• qu’un tel homme a toujours 
intérêt d’étouffer dans les cœurs les germes 
d’une émulation qui lui donneroit trop de 
fiipérieurs. 

3. Le projet de la plupart des Defpotes 
eft de régner fur des efclaves , de changer 

chaque 
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chaque homme en automate. Ces Defpotes 
féduits par l’intérêt du moment , oublient 
que l’imbécilité des fujets annonce la chiite 
des Rois , qu’elle eft deltrudtive de leur Em- 
pire, & qu’enftn il eft à la longue plus fa- 
cile de régir un peuple éclairé , qu’un peuple 
ftupide. 


; . 
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SECTION IV, 

Des hommes communément bien or- 
ganifés font tous fufceptibles du même 
degré de paillon : leur force inégale 
eft toujours en eux l’effet de la 
différence des pofitions où le hasard 
les place. Le caradere original de 
chaque homme ( comme l’obferve 
Pafcal ) n’«ft que le produit de fes 
premières habitndès* 

CHAPITRE I. 

Du peu d’influence de Torganifation & du 
tempérament fur les pajjions £j? le .carac- 
tère des hommes. 

jh . U moment où l’enfant fe détache des flancs 
de la mere & s’ouvre les portes de la vie , 
il y entre fans idées , fans paffîons, L’uni- 
que befoin qu’il éprouve eft celui de la faim. 
Ce n’eft donc point au berceau que fe font 
fentir les paffions de l’orgueil , de l’avarice , 
de l’envie , de l’ambition , du defir de l’ef- 
ümc & de la gloire. Ces paillons fa&ices 


Digitized by Google 



et son Éducation. 291 

(a) nées ail fein dés Bourgs & des cités, fup- 
pofent des conventions & dès loix déjà éta- 
blies entre les hommes , par confequént leur 
réunion en Société. De telles pallions fe- 
roient donc inconnues , & de celui qui porté 
au moment de fa naiflance par la tempête 
& les eaux fur une côte dêferte , y auroit 
été , comme Romulus , alaité par une Louve , 
& de celui qui 1* nuit enlevé de fon berceau 
par une Fée ou un Génie , feroit dépofé dans 
quelqu'un de ces châteaux enchantés & foli- 
raires où fe promenoient jadis tant de prin- 
cefles & de chevaliers. Or fi l’on naît fans 
pallions l’on naît aufli fans cara&ere. Celui 
■que produit en nous l’amour de la gloire eft 
une acquifition , par conféquent un effet dé 
l’inftruétion. Mais la nature ne nous doueroit- 
elle point dès la plus tendre enfance de l’el- 
.pece d’organifation propre à former en nous 
un tel caraétere ? Sur quoi fonder cette conjec- 
ture? A-t-on remarqué qu’une certaine difpoii- 
tion dans les nerfs , les fluides , ou les muf- 
cles , donnât conftamment la même maniéré 
de penfer , que la nature retranchât certaines 


(a) En Europe l’on peut , au nombre des pafflons 
fkftices , compter encore la jaloufie. L’on y eft jaloux 
parce qu’on y eft vain. La vanité entre dans la compo- 
fition deprelque tous les grands amours Européens. Il 
n’en eft pas de mêmeCn Afie. La jaloufie y peut être un 
pur effet de l’amour des plaifirs phyfiques. Sait-on par 
expérience que plus les defirs des fnltanes font con- 
traints , plus ils font vifs , plus elles donnent & re- 
çoivent de plaifir. La jaloufie , fille de la luxure des 
ïultants & des vifirs , y peut csnftruire des fenils & 
ÿ renfermer les femmes. 

N % 
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fibres du cerveau des uns pour les ajouter à ce- 
lui des autres ; qu’en conféquence elle infpirât 
toujours à ceux-ci un defir vif de la gloire ? 
Dans la fuppolition où les cnraéteres feroient 
l'effet de l’organifation , que pourroit l’éduca- 
tion ? Le moral change-t-il le phvfique ? La 
maxime là plus vraie rend-elle fouie aux lourds? 
Les plus fages leçons d’un précepteur applatif- 
fent-elles le dos d’un boffu? allongent-elles 
la jambe d’un boiteux ? Eicvcnt - elles là 
taille d’un pigmée ? Ce que la nature fait , 
elle feule peut le défaire. L’unique fentiment 
qu’elle aie dès l’enfance gravé dans nos 
cœurs , eit l’amour de nous-mêmes. Cet amour 
fondé fur la fenftbilité phyfique , eft commun 
à tous les hommes. A.uili , quelque différente 
que foit leur éducation , ce fentiment eflr-îl 
toujours le même en eux : auffi , dans tous les 
temps & les pays , s’eit-on aimé , s’aime-t-on & 
s’aimera-t-on toujours de préférence aux au- 
tres. Si l’homme varie dans tous fes autres, 
fentiments , c'eft que tout autre eft en lut 
l'effet des caufes morales. Or fi ces caufes 
font variables , leurs effets doivent l’être. 
Pour conftater cette vérité par des expérien- 
ces en grand , je qonfuiterai d’abord l’hiftoire- 
des nations. 
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C H A P ï T R E IL : 

Des changements furvenus dans le car aider t 
des nations , £*? des caufcs qui les ont 
. produits. , } • : . r. ■ . 

C^Haque 'nation a . fa maniéré particulière 
de voir de fentir qui forme ion caraéterè ; 
& chez tous les peuples , ce caractère , ou 
change tout-à-coup , ou s'altere peu-à-peu „ 
félon les changements fubits’ bu infeniibles , 
furvenus dans la forme de leur gouvernement, 
par confequent dans l'éducation publique («). 

Celui, des François depuis long-temps re- 
garde comme gai , ne fut pas toujours tel. 
L'Empereur Julien dit des’ l’arifiens , je les 
aime , parce que leur caraclerc , comme le 
mien , eji aujlere* î.Jerieux. 

Le caraétere des peuples change donc. Mais 
dans quel moment ce changement fe fait-il le 
plus fenfiblement appercevoir ? dans les mo- 
ments de, révolutions où les peuples paffent 
tout-à-coup de l'étac de ljberté à celui de l’ef- 
clavage. Alors de fier &" d’audacieux qu étoit 
un peuple 7 , il dévient foible pUfillanime ; 
il n’ofe lever fes regards fur l’homme en pla- 
ce ; il eft gouverné , & peu lui importe qui 
le gouverne. Ce peuple enfin découragé le 


• ' ' ' ’ t un .c'M- . 

' ’ ' v ■» , . » . . 

(û) La forme du gouvernement où l’on vit , fait 
toujours partie 4e notre é4ucation. " ,; ‘ 1 ’ 

N 3 
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dit comme l’àne de la fable : quel que Joit 
mon maître , je n'en porterai pas un plus 
lourd fardeau. Autant un citoyen libre e(l 
paflionné pour la gloire de fa nation , au- 
tant un efclave eft indifférent au bien 
public. Son coeur privé d’adtivité & d'éner- 
gie eft fans vertus, fans talents : les facultés 
de fon ame font engourdies : il néglige les 
Arts, le commerce, l’Agriculture , &c. Ce 
■n'eft point à des mains ferviles qu’il appar- 
tient , difent les Anglois , de travailler & de 
fertilifer la terre. Un Simonide aborde un 
empire defpotique & n’y trouve point de tra- 
ces d hommes. Le peuple libre eft courageux , . 
franc , humain & loyal. * 2. Le peuple ef- 
clave eft lâche, perfide , délateur , barbare: 
il pouffe à l’excès fa cruauté. Si l’officier trop 
révéré au moment du combat a tout à re- 
douter du foldat maltraité ; fi le jour de. la 
bataille eft pour ce dernier le jour du ref- 
fentiment ; celui de la fédition eft pareille- 
ment pour l’efelave opprimé Je .jour long-temps 
attendu de la vengeance : elle eft d’autant 
plus atroce que l'a crainte en a plus long- 
temps concentré la fureur {b). 

Quel tableau frappant d’un changement fu- 
bit dans le cnradterc d’une nation, nous pre- 
fente l’hiftoire Romaine ! Quel peuple -avant 
l’élévation des Céfars montra plus de force , 
de vertu , plus d’amour pour la liberté , plus 
d’horreur pour l'efclavage , & quel peuple (le 


(f ) , la îrëpôfiEion ti 'Nabïb-jsffier-Ali-TCâfl , r*p- 
portée dans la gazette de Leide du "3 Jujp 
en eft la preuve. .... 





ËT SO» É D ÜCï -MON. fyf' 

tronc des Géfars affermi ) montra plus de foi< 
bleffe & de vileté ? * Sa baffeffe fetiguoit 
Tibere. ^ 

Indifférent à la liberté , Trajan la lui offre ; 
il la refufe. 11 dédaigne cette liberté que Tes 
ancêtres euflent payée de'tout leur fang. Tout 
change alors dans Rome , & Ton voit à ce ca- 
ractère opiniâtre & 'grave :qui diftinguoit les 
premiers habitants , fuccéder ce caractère lé- 
ger & frivole que Juvenal leur’ reproche dans 
fe dixième fatyre. 

Veut-on un exemple plus récent d’un pareil- 
changement ? Comparons les Anglois d’aiu- 
jpurd’hui aux Ànglois du temps d’Henri VIII , 
d’Edouard VE, de Marie & d’Elifabeth. Ce 
peuple maintenant fi humain , fi tolérant , û 
éclairé, fi libre, fi indufirieux , fi rami des 
arts & de la philofophie , n’étoif alors qu’un 
peuple efclave , inhumain , fuperftitieux , Tans 
arts & fans induffrie. 

Un Prince ufurpe-t-ilTur Tes peuples une au- 
torité fans bornes ? 11 eft fûr d’en changer le 
caradere , d’énerver leur ame , de la rendre 
craintive & baffe. * 4. C’eft de ce moment 
qu’indifférents à la gloire , fes fujets-perdent 
ce caradere d’audace & de confiance propre 
à fupporter tous les travaux , à braver tous 
les dangers. Le poids du pouvoir arbitraire 
brife en eux le reffort de l’émulation. 

Qu’impatient de la contradidion , * ç. Je 
Prince donne le nom de fàdieux à l’homme 
vrai ; il a fubftitué dans fa nation le caractère 
de la fauffetc à celui de la franchife. Que danx 
des moments critiques , ce prince livré à fes 
flatteurs , ne trouve enfuite auprès de lui que 
des gens fans mérite , à qui s’en prendre ? A 
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lui feul ; c’eft lui-même qui les a rendus tels. 

Qui croiroit , en çonfidérant les maux de 
la fervitude , qu’il fût encor des Princes afl’ez 
petits pôur vouloir, régner fur des efclaves ,des 
Princes allez ftupides pour ignorer les change- 
ments funeffes que le defpotifme opère dans 
le caractère de leurs l’ujets ? 

Qu’eft-ce que le pouvoir arbitraire ? Un ger- 
me de calamités qui , depofe dans le .fein d’un 
état- ne s’y développe que pour y porter le 
fruit de la mifere & de la dévaluation. Croyons- 
en le Roi de Pruffé. a Rien de meilleur » , dit- 
il , dans un difeours prononcé à l’Académie 
de Berlin , » que le gouvernement arbitraire ; 
„ mais fous des Princes juftes , humains & ver- 
f} tueux- : *rien de pis fous le commun des 
,, rois, i , Or que de rois de cette efpece ! Com- 
bien compte-t-on de Titus , de Trajans & 
d’Antonius • Voilà çeque penfe un grand hom- 
me. Quelle élévation d’ame , quelles lumières 
un, tel aveu ne fuppofe-t-il pas dans un mo- 
narque ! Qu’annonce en effet le pouvoir defpo- 
tique ? Souvent la ruine du defpote & tou- 
jours celle de .fa poftérité. * 6. Le fondateur 
d'une telle puiffancc met fon royaume à fonds 
perdu : ce n’eft que l’intérêt viager & mal-en- 
tendu de la royauté , c’eft-à-dire , celui de 
l’orgueil , de la parelte ou d’une paillon fem- 
blable , qui fait préférer l’exercice d’un defpo- 
tifme injuile & cruel fur des efclaves malheu- 
reux , à l’exercice d’une puiffance légitime & 
bien aimée * 7 . fur un peuple libre & fortuné. 
Le pouvoir arbitraire eft un enfant fans pré- 
voyance* qui faerifie fans ceffe l’avenir au 
préfent. 

Le plus redoutable ennemi du bien public 
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n’èft point le trouble , ni la fédition , mais 
le defpotitme. * 8- Il change le -caraétere d’une 
nation , & toujours en mal ; il n’v porte que 
dés vices. Quelle que foit la puiffance d’un 
Sultan des Indes , il n’y créera jamais de ci- 
toyens magnanimes, 11 ne trouvera jamais, 
dans fes elclaves les vertus des hommes li- 
bres. La chimie ne tire d’un corps mixte qu'au*, 
tant d’or qu’il én renferme , b le. pouvoir le 
plus arbitraire ne tire jamais d’un efclave que 
la b a(î'e!Te qu’il contient. ' 

L’expérience prouve donc que le caractère 
& l’efprit des Peuples changent avec la forme 
de leur gouvernement ; qu’un gouvernement 
différent donne tour-à-tour à la même nation 
un caractère élevé ou bas , confiant ou léger , 
courageux ou timide- 

Les hommes apportent donc en naiffant , 
ou nulle difpofitçon-, ou dès difpofitions à tous 
les vices & les. vertus contraires. Ils ne font - 
donc que le produit de leur éducation. Si le 
Perfan n’a nulle idée de la fervitude , c'eft un 
effet de leur différente inltfuétion. 

Pourquoi , difent les. étrangers , n’apperçoir- 
on d’abord dans les François qu’un même ei- 
prit & un même caractère , comme une même 
phyfionomie dans tous les Negres ? C’eft que 
les François ne jugent & ne penfent point d’a- 
près eux , * 9. mais d’après les gens en place. 
Leur maniéré de voir par cette raifon doit être 
allé/, uniforme. II en eft des François comme 
de leurs femmes , ont-elles mis leur rouge 
font-elles au fpeétacle ? toutes femblent porter 
le même vifage. Je fais qu’avec de l’attention , 
l'on découvre toujours quelque di Sereine en' 

Ns 


Digitized by Googl 



298.. De l’Homme, 

tre les caradteres & les efprits des individus * 
mais il faut du temps pour Tappercevoir. 

L’ignorance des François , l’inquifkion de • 
leur police , le crédit de leur clergé les rend 
en général plus femblàbles entr’eux qu’on ne - 
l’eft par-tout ailleurs. Or fi telle eft l’influence . 
de la forme du gouvernement fur lçs mœurs & 
le caraélete des Peuples , quel changement 
dans les idées & le caraétéfe des particuliers ., , 
ne doit point produire lès changements arrivés ^ 
dans leur fortune '& lepT pofition. 


; j ' i ) « * j . * 
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CHAPITRE III. 


- Des changements Survenus dans le caratfere 
des particuliers, 

qui s’opère en grand & d’une maniéré 
frappante dans les nations , s’opère en petit & 
d’une maniéré moins fenjiblc dans les indi- 
vidus. Prefque tout changement dans leurs po- 
rtions en occaiionne dans leurs caraéteres. Un 
homme eft févere , chagrin , impérieux il 
gronde , il maltraite fes el'claves., les enfants, 
fes domeftiques. te hazard l’égare dans une fo- 
rêt, il fe retire la nuit dans un antre. Des lions 
y repofent. ,Cet homme y conferve-t-il rl'on.ca- - 
rqftere d.ur‘&. chagrin l Non: il Ije tapit dans 
un coin de l’antre & n’excite par aucun gefte. • 
la fureur de ces animaux. 

De l'antre du lion phyfique ? qu’on tranf- - 
porte ce même homme dans la caverne du lion 
moral : qu’on , l’attache au fer vice-, d’un .prince* * 
cruel & defpote ; doux & modéré en préfence 
du maître , peut-être cet hornmp deviendra-t-ih’ 
le^lus vil & le plus rampant derfes efclaves.t- 
lYlais , dira-t-on , fon caraétprç contraint, ne * 
fera pas changé : c’êft un arbre .courbe avec 
effort que fon claflicrté na tu re 1 1 e r e n d r a .b i e n t ô t - 
à fa première forme. Eh quoi ! imagine-t-on 
que cet arbre quelques années alfujetti par des > 
cables à nne certaine courbure -pnt ■jamfttvfe re-' - 
dreffet ? Quiconque allure qu’.on contraint & 
qu’on ne change ppint les .caraftpoes ne dit- 

* * • 1 r 1 * * * * t * Vf y * 
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rien autre chofe, fi-non qu'on ne détruit point 
èn un inftant des habitudes anciennement con- 
tra Ctées. 

L'homrtie d’humeur la conferVe , parce qu’il 
a toujours quelqu’inférieur fur lequel il peut 
l’exercer. Mais qu’on le tienne long temps en 
prefence du lion ou du defpote , nul doute 
qu’une contrainte longue , répétée & transfor- 
mée en habitude , n’adouciffe fon caractère. 
En général , tant qu’on eft jeune affez pour 
contracter des habitudes nouvelles , les feuls 
défauts & les feuls vices incurables , font ceux 
qu'on ne peut corriger fans employer des 
moyens dont les mœurs , les loix ou la cou- 
tume ne permettent point l'ufage. 11 n’eft rien 
«i’impoüible à l’éducation : elle fait danfer 
.l’ours. • ■ ' ; . * 

Qu’on médite ce fujet , l’on fentira que no- 
tre première nature , comme le prouve Pafcai , 
& l’expérience , n’eft autre chofe que notre 
première habitude (a). 

L’homme naît fans idées , fans paffions ; il 
naît imitateur ; il eft docile à l’exemple : c’eft 
par conféquent à l’inftruction qu’il doit fes ha- 
bitudes & fon caraétere. Or , je demande pour- 
quoi des habitudes contractées pendant un cer- 
tain temps , ne feroient pas à la longue dé- 
truites par des habitudes contraires. Que de 
gens ne voit-on pas changer de caraCtere félon 
le rang , félon la place; différente qu’ils occu- 
pent à la cour & dans le miniftere , enfin félon 
le changement arrivé dans leurs pofitions. 


(«) Si -l’auteur de l'Emile a nié la vérité de cet 
axiome )’ c’cft qu’il n’a ras faifi le fens de Pafcai. - 
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Pourquoi le bandit , tranfporté d’Angleterre en 
Amérique , y devient-il fouvent honnête ? C’eft 
qu’il devient propriétaire , c’eft qu’il a des 
terres à cultiver , & qü’enfin fa pofitton a 
changé. 

Le militaire eft dans les camps dur & impi- 
toyable ; l’officier accoutumé à voir couler le 
fang , devient infenfible à ce fpectacle. E^ft-il 
de retour à Londres , à Paris , à Berlin ? il 
redevient humain & compatiffant. Pourquoi 
regajdc-t-on; chaque, caradere comme l'effet 
d’une organifàtion particulière , lorfqu’on ne 
peut déterminer quelle eft cette organifation ? 
Pourquoi chercher dans des qualités occultes 
la caufe d’un phénomène moral , que le dé- 
veloppement du fentiment de l’amour de foi , 
peut li clairement & fi facilement' expliquer. 

i • -u . •: 

.4 , :» r _ 



r; 
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CHAPITRE IV. 

De P amour de foi . , 


SLu 'Homme eft fenfible au plaifir & à la dou- - 
leur phyfique : en conféquence , il fuit l’un & 
cherche l’autre , & c’eft à cette fuite & à cette 
recherche confiante qu’on' donne le nom d’a- 
mour de foi. 

Ce fentiment eft l’effet immédiat de la fenfi-- 
bilité phyfique , & par conféquent commun à 
tous & inséparable à l’homme. J’en donne 

Î iour preuve fa permanence , l’impoffibilité de 
e changer , ou même de l’altérer. De tous 
les fentiments , c’eft le feul de cette efpece ; 
nous lui devons tous nos defirs , toutes nos- 
pallions : elles ne peuvent être en nous que 
l’application du fentiment de l’amour de foi à 
tel ou tel objet. . 

C’eft donc à ce fentiment diverfement mo- 
difié félon l’éducation qu’on reçoit , félon le 
Gouvernement fous lequel on vit , & les pofi- 
tions differentes où l’on fe trouve , qu’on doit 
attribuer l’étonnante, diveriité des pallions & 
des caraéteres. 

L’amour de nous-mêmes nous fait en entier 
ce que nous fommes. Par quelle raifon eft-on 
fi avide d'honneurs & de dignités ? C’eft qu’on 
s’aime , c’eft qu’on defire fon bonheur , & par 
conféquent le pouvoir de fe le procurer. L’a- 
mour de la puiffance & des moyens de l’ac- 
âuérir eft donc ixéeeflairement lie dans l’hon*,- 
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me à l’amour de lui-même. * 10. Chacun veut 
Commander ^ parce que chacun, voudroit ac- . 
croître fa félicité , & pour ,cet effet que tous 
fes concitoyens s’qn Qçcupaffeht. Ox , entre 
tous les moyens de les y contraindre , le plus 
fûr eft celui de la force & de la violence. L'a- 
mour du pouvoir fondé fur cëlui du bonheur , . 
eft donc l'objet commun de tous nos defirs» , 
*■ ij. A.uffi les richeffes , les honneurs , la - 
gloire, l’envie , la confidération , la juftice , 
la vertu , l’intolérance , enfin toutes les paf- 
fions fadices (a) ne font - elles ëh nous que 
l’amour du pouvoir déguifé fous ces noms 
différents. . ' , ' 

Le pouvoir eft l’objet unighé de la recher- 
che des hommes. Pour le prouver je vais 
montrer que toutes les paftîons çi-deffus citées 
ne font proprement en nous que f amour du 
pouvoir , & j’en cbnclurai que cet gmour 
étant commun à tous , tous font fufceptibles 
du defir de l’eftinie 1 & de.la gloire , ‘par con- - 
féquent de Tefpeçe de paffion propre à met- — 
tre en adion l’égale aptitude qu’ônt à l’efprife 
les hommes organifcs corunie le qommun d’en-- 
tr’eux..; ’ ( ' ' ,• 


ft'lf • 1 * > *’ -* ! f [' i * * ’ i ». 

■ .(ja) Tout «n nous eft -.pftfltmii&ébce , à;l’ exception ^ 
des Jbeftinsj des douleurs & .des plaifirs jhyhîqçs» . 


4* 


;• f ii.-.rciu.** I 
•" • -1 , : •;! 

■ - : . f . !;-i- 1 ..i . ,i;» ; u; • 
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CHAPITRE V. 


De F amour des richejfes 0 ? de la gloire. 

«jAl La tête des vertus cardinales , otl place 
la force & le pouvoir : c’eft: la vertu la plus 
ik peut-être la feule vraiment eftimée. Le mé- 
pris eit le partage de la foibleflTe, 

D’où naît notre dédain pour Ces nations 
Orientales , dont quelques-unes nous' égalant 
en induftrie , comme le prouve la fabrique de 
leurs étoffes , & dont plufieurs nous, fu.rpaflent 
peut-être en vertus fociales ? JVÎçprifons-nouÿ 
Jimplement en elles la baflefTe avec laquelle 
elles fuppojrtent le joug d’un defpotifme hon- 
teux & cruel ? Un tel mépris ferbit jufte ; mais 
rlon , nous les méprifons comme lâches &'non 
.exercées aux armes. C’eft donc la force 1 ' 13. 

Î u’on refpeéte & la foiblelTe qu’on miprife, 
,’amour de la force & du pouvoir eft commun 
à tous (a). Tous le défirent : mais tons, comfne 
-Céfar ou Cromwel , n’afpirçnt point à. un 
pouvoir, fuprême ; peu d’hommes en conçoi- 
vent le projet ; encore moins font à portée de 
•l’exécuter. *’ • • • * - d 


(«) L’homme fans défit, l’homme qui fe croit par- 
faitement heureux , feroit fans doute infenfible à 
l’amour du pouvoir. Eft-il des hommes de cette ef- 
pece ? Oui ; mais su ttpp p«tU nombre pour y avoir 
tjiard. 
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L’efpece de pouvoir qu’en général on fou- 
haite eft celui qu’on peut facilement acquérir. 
Chacun peut devenir riche , & chacun déliré 
les richeffes. Par elles , on fatisfait â tous fes 
goûts , on l'ecourt les malheureux , on oblige 
une infinité d’hommes , & par conféquent on 
leur commande. 

La gloire , comme les richeffes , procure le 
pouvoir , & l’on en eft pareillement avide. La 
gloire s’acquicrt ou par les Armes ou par l’Elo- 
quence. On fait quelle eftime on avoir à Rome 
& dans la Grece pour l’Eloquence : elle y con- 
duifoit aux grandeurs & à la puiffance. Magna 
vis magnum nomcn , dit à ce fujet Cicéron , 
J'unt umim & idem. Chez ces peuples un grand 
nom donnoit un grand pouvoir. L’Orateur cé- 
lébré commandoit à une multitude de Clients. 
Or , dans tout état républicain , quiconque eft 
l'uivi d’une foule de Clients , eft toujours un ci- 
toyen puiffant. L’Hercule gaulois de la bouche' 
duquel fortoit une infinité de fils d’or étoit l’em- 
blème de la force morale de l’Eloquence. Mais 
pourquoi cette éloquence jadis fi refpeétée, 
n’eft-elle plus maintenant honorée & cultivée 
qu’en Angleterre ? C’eft que par - tout ail- 
leurs elle n’ouvre plus la route des hon- 
neurs. ' • '* 

L’ainour de la gloire , de l’eftime , de la confi- • 
dération , n’eft donc proprement en nous que 
l’amour déguifé de la puiffance. 

La gloire , dit-on , eft la maîtreffe de pref- 
que tous les grands hommes : ils la pourfuivent 
à travers les dangers ; ils bravent pour l’obtenir 
les travaux de la guerre , les ennuis de l’étude 
& la haine de mille rivaux. * 13. Mais dans 
quel pays? Dans ceux où la gloire fait puilfum- 
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ce. Par-tout où la gloire ne fera qu’un vain titre V- 
où le mérite fera fans crédit réel , le citoyen 
indifférent àl’eftime publique, fera peu d’efforts 
pour l’obtenir. Pourquoi la gloire eft-elle* re- 
gardée comme une plante du Sol Républicain, 
qui dégénérée dans les pays defpotiques , n’y 
pouffe jamais avec une certaine vigueur ? 
C’eft que dans la gloire. on n’aime proprement 
que le pouvoir , & que dans un gouvernement 
arbitraire , tout pouvoir difparoît devant celui 
du defpote. L’homme qui paffe la nuit fous 
les armes ou dans fes bureaux , s’imagine- 
aimer l’eftime’, il ,fe trompe. L’eftime n’eftque 
le nom qu’il donne à l’objet de fon amour, & 
le pouvoir eft la chofe même. 

Sur quoi j’obferverai que ce même éclat, 
que cette même puiffance dont quelquefois; 
la gloire eft environnée , & qui . nous la rend- 
fi chere , doit fouvent nous 4a rendre odieufe.; 
dans nos concitoyens , & d&Jà l’envie. 
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CHAPITRE VI. 


De F envie. 


E mérité , dit Pope , produit Penvie com- 
me le corps produit l’ombre. L’envie annonce 
le mérite , comme la fumée l’incendie & la^ 
flamme. JL’ envie acharnée contre le mérite, 
ne le refpectc ni dans les grandes places , ni- 
fur le Trône. Elle pourfuit également un Vol- 
taire , un Catinat , un Frédéric. Si l’on fe 
rappelloit fouvent jufqu’où de porte-là fureur , 
peut-être qu’effrayés des malheurs femés fur 
les pas des grands talens , on feroit fans cou--, 
rage pour les acquérir. 

L’homme de génie qui fe dit à la lueur de 
là -lampe -ce -foir je finis mon ouvrage : 
demain eft le j,our de la récampenfe : demain 
le public reconnpiffant s’acquitte envers mol:: 
demain enfin , je reçois la couronne .de l’im-- 
mortalité. Get Eomme oublie qu’il eft des; 
envieux. En effet , -demain arrive ; l’ouvrage • 
eft publié ; il eft excellent , & le public n’ac- 
quitte point fa dette. L’énvie détourne loin 
de l’auteur le pârfum fuave des éloges C cl). 


[a) De toutes les .pafRans l’envie eft Ja pins dé-- 
teftable. Le portrait qu’en fait , je ne fais quel 
poète, eft effrayant. 

La cotnpa'ffion , dit-il , s’attendrit fur l’infortune : 
des hommes : l’envie s’en réjouît & trouve fa jqiftc 
dans leurs peines.. 
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Elle y fubftitue l’odeur empeftéc de la critique 
& de la calomnie. Le jour de la gloire ne luit 
prefque jamais que fur la tombe des grands 
hommes. Qui mérite l’ellime , rarement en 
jouit ; & qui feme le laurier , fe repofe rare- 
ment fous fon ombrage (. b ), 

Mais l’envie habite-t-elle tous les cœurs ?'Il 
n’en elt point du moins où elle ne pénétre. 
Que de grands hommes ne peuvent fouffrir des 
çoncurrens , ne veulent entrer en partage 
d’eftime avec aucun de leurs concitoyens , 
& oublient qu’au banquet de la gloire , il 
faut , fi je l’ofe dire , que chacun ait fa 
portion! - 

Les âmes même les plus nobles prêtent 
quelquefois l’oreille à l’envie : elles réfiftent à fies 
cjjnfeils ; mais non fans efforts. La nature a 
fait l'homme envieux. Vouloir le changer à cet 


Il n’eft point de paffion qui ne fe propofe quelque 
plaifir pour objet. Le malheur d’autrui cft le feul 
que fe propofe l’envie. 

Le mérite s’indigne de la profpérité du méchant 
& du ilupide , & l’envie de celle du bon & du 
fpirituel. 

L’amour & la colere allumés dans une ame y 
brûlent une heure, un jour , une année, - l’envie la 
ronge jtifqu’au tombeau. 

Sous la bannière de l’envie marchent la Jhainç, la. 
calomnie , la trahifon & la cabale. 

Par-tout l’envie traîne à fa fuite la maigreur de 
la famine, les venins de la pefté & la rage de la 
guerre. 

(*) Si les grands écrivains deviennent après leur 
mort les précepteurs du genre humain, il Faut con- 
venir que de leur vivant , Us précepteurs font bien 
ehâtiésjpar leurs élèves. 
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égard , c’eft vpuloir qu’il ceffe de s’aimer ; 
c'eft vouloir l’impoflible. Que le légiflateur ne 
fe propoié donc point d’impofer filence à la 
jaloufie , mais d’en rendre la rage impuiüunte, 
& d’établir , comme en Angleterre , des ioix 
propres à protéger le mérite contre l’humeur 
du miniftre & le fânatifme du Prêtre. C’eft 
tout ce que la fageffe peut en faveur des talens; 
Prétendre plus & fe flatter d’anéantir l’envie , 
c'eft folie. Tous les fiecles ont déclamé contre 
ce vice. Qu’ont produit ces déclamations ? 
Rien. L’envie exifte encore & n’a rien perdu 
de fon activité , parce que ripn ne change la 
nature de l’homme. 

Cependant il eft un moment où l’envie lui 
cft inconnue : ce moment eft celui de la pre- 
mière jeuneffe. Peut - on encore fe flatter de 
furpafler ou du moins d’égaler en mérite des 
hommes déjà honorés de l’eftime publique ; 
efpére-t-on entrer en partage de la confidéra- 
tion qui leur eft décernée ? Alors plein de 
refpeét pour eux, leur préfence excite notre 
émulation : on les loue avec tranfport , parce 
qu’on a intérêt de les louer & d’acoutumer le 

Î iublic à refpeéter en eux nos talens futurs. La 
ouange eft donc un tribut que la jeuneffe paye 
volontiers au mérite , & que l’âge mûr lui refu- 
fera toujours. 

A trente ans l’émulation de .vingt s’eft déjà 
transformée en envie. Perd-on l’efpoir d’égaler 
ceux qu’on admire , l’admiration fait place à 
la haine. La reffource de l’orgueil , c’eft le 
mépris des talens. Le vœu de l’homme médio- 
cre , c’eft de n’avoir point de fupérieur. Que 
d’envieux répètent tout bas , d’après je ne fais 
<^uel comique ; 
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Je t'aime d'autant plus que je fefime moins. 

Ne peut-on ctouiîer la réputation d’un hom- 
me cclebre, on exige du moins de lui la plus 
grande modeftie. L’envieux a reproché à Mr. 
Diderot, jufqu’à ces mots du commencement de 
Ton interprétation de'la nature, jeune homme , 
prends lis. L’on étoit jadis moins difficile. 
Le Jurifconfulte Dumoulin dit de lui : Moi qtd 
n'ai point d'égal , &’ qui fuis fupérieur à tout 
le monde. Tant d’actes d’humilité exigés main- 
tenant de la part des auteurs, fuppdle un fin- 
gulier accroilfiement dans l’orgueil des leéteurs. 
Un tel orgueil annonce la hainfc du mérite , 
& cette haine eft naturelle. En effet, fi jaloux 
de leur bonheur ,. les hommes défirent le pou- 
voir & par confequent la gloire & la confi- 
dération qui le procurent , ils doivent détefter 
dans un homme trop illirftre celui qui les en 
prive. Pourquoi dit - on hautement tant de 
mal des gens d’elprit ? C’eft qu’on fie fient 
intérieurement forcé d r en penter du bien. Lorfi. 
qu’on tire le gâteau des rois , l’on en conferve 
une part pour Dieu jlorfqu’on détaille le mérite 
d’un homme fupérieur , on lui trouve quelque 
défaut , c’eft 4 â part de l’envie. 

Ne s’êleve-t-oa point au-dèffus de fes con- 
citoyens , on veut lès abaifï'er jufqu’à. foi. Qui 
ne peut leur être fupérieur, veut du moins 
vivre avec des égaux. ’ * 14.; Tel eft & fera toit- 
jours l’homme. 

Parmi Lés âmes vertueufes & les plus.au- 
deffus de la jalûufie , peut-être nVn. eû-il au- 
cune qui ne foit en ce genre fiouilléede quelque 
tache légère. Qui peut en effet fe vanter d’avoir 
toujours - loué courageufement le génie..^ de, 
n’avoir à cet égard jamais dilfiuuilé fon eftime ? 
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de n’avoir pas , en préfence. dü maître , gardé 
un filence coupabie , & dans les éloges donnés 
aux talens , de n’avoir point ajouté un de ces 
mais perfides qui fi fouvent échappent à la 
jaloufie- (a). ' ' 

Tout grand talent éft en général un objet de 
haine delà l’empreflement avec lequel on 
acheté les feuilles où l’on déchire cruellement. 
Quel autre motif les feroit lire? Seroit-ce le 
deftr de perfectionner fon goût * i <; P Mais les 
auteurs de ces feuilles ne font ni des Longins , 
ni des Déspréaux : ils. n’ont pas même la pré- 
tention d’éclairer le public. Qui peut compo- 
fer de bons ouvrages ne s’amufe point à criti- 
quer ceux des autres. 

L’impuifiance de bien faire produit le criti- 
que. Sa profe filon eft humble. Si les Desfontai- 
nes plaifent, c’eft en qualité de confolateurs des 
lots ( b ). C'eft l’amertume de leur fatire qui 
proclame le génie. 

Blâmer avec acharnement-, eft la maniéré 
de louer de l’envie. C’eft le premier éloge que 
reçoit l’auteur d’un bon ouvrage, & le feul 
qu’il puifTe arracher de fes rivaux. C’eft à 
tegret qu’on admire ; c’eft uniquement, foi 


‘ (“O Que tVhommes donnent aux anciens la préfé- 
ren:e fur lés modernes», pour n’êcre pas forcés de 
reconnoître dans leur, fociété uu Loclte , un Séneque, 
un Virgile , 

(b) Racine- &;Pradon font chacun une Phèdre. Lee 
Desfoniaines du fiecle. s’élevèrent contre Racine, & 
leur critique eut do fuccès. Elle déchargea quelque 
temps lis lots du poids infupporUble de i'eftime. 


* 


Digitized by Google 



3 i2 De l’Homme; 


qu’on veut trouver eftimablc. Il n'eft prefque 
point d’homme qui ne parvienne à fe le pert'ua- 
der. A-t-on le fens commun ; on le préféré au 
génie. A-t-on quelques petites vertus ? On les 
met au-defTus des plus grands talens. On déprife 
tout ce qui n’eil pas foi. 

En fait d’envie , il n’eft qu’un homme qui 
puifte s’en croire exempt. C’eft celui qui ne s’eft 
jamais examiné. 

Le génie a pour protecteur * 16. Sc panégy- 
rifte la jeunefle & quelques hommes éclairés 
& vertueux. Mais leur impuilïante protection, 
ne lui donne ni crédit ni confidération. Quelle 
cil cependant la nourriture commune du talent 
6 c de la vertu ? La confidération & les éloges. 
Privé de cette nourriture , l’un & l’autre lan- 
guit 6 c meurt ; l’activité & l’énergie de l’ame 
«’éteignent. C’eft la flamme qui n’a plus rien à 
dévorer. 

En prefque tous les gouvernements, les ta- 
lents , comme les prifonniers des Romains , 
condamnés & livrés aux bêtes , en font la 
proie. Le génie eft-il en mépris à la cour? 
l’envie fait le refte. * ig. Elle en détruit juf- 
qu’à la femence. Le mérite a-t-il toujours à 
lutter contre l’envie , il s’y fatigue & quitte 
l’arêne , s’il n’y voit point de prix pour le 
vainqueur. On n’aime ni l’étude ni la gloire 
pour elles-mêmes , mais pour les plaifirs , l’ef- 
time & le -pouvoir qu’elles procurent. Pour- 
quoi ? C’eft qu’en général on defire moins d’étre 
eltimable que d’être eftimé ; c’eft que , jaloux 
de la gloire du moment , * 19. la plupart des 
écrivains , uniquement attentifs à flatter le 
goût de leur fiecle & de leur nation, * 20, 

ne 
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■ne lui préfentertt qiie les idées dut jour , de», 
idées agréables à l’homme en place , par la 
protection duquel Us efpérent obtenir . ar- 
gent, confidération & même un fuccèséphé-* 
mere. - , . • 

Mais il eft des hommes qui le dédaignent 
Ce font ceux qui , tranfportés en cfprit dans 
l'avenir , & jouiffant d’avance des éloges de 
la confidération de la poftérité-, craignent de 
furvivre à leur réputation. * 21. Ce feul motif 
leur fait facrifter -la gloire & la confidération 
du moment à l’efpoir quelquefois éloigne d’une 
gloire & d’une conlidération plus grande. Ges 
-hommes font rares. Ils ne défirent que Peftime 
des citoyens efti niables. 

Qu’importe à Mamionte! les cenfures * 22. 
«de la Sorbonne ? Il èât rougi de fes éloges. La 
couronne trefféc par la'fottife ne s’ajufte point- 
fur la tête du génie. CTeft le nbuvel ornement 
d’archite&ure doht on avoit en Languedoc 
-couronné la maifon quarrée. Un voyageur 
pafle devant l’édifice , & s’écrie : » je vois le 
château d' Arlequin fur la tête de Céfar. 

Qu’on n’imagine cependant pas que le 
citoyen le plus jaloux d’une eftime durable , 
aime & la gloire & la vérité même. Si telle eft 
la nature de chaque individu qu’il foit nécef- 
iîté de s’aimer de préférence à tous , l’amour 
du vrai eft toujours en lui fubordonné à l'a- 
mour de fon bonheur : il ne peut aimer dans 
le vrai que le moyen d’accroître fa félicité. 
.Auffi ne recherche-t-il ni la gloire ni la vérité 
dans le pays & les gouvernements où l’un & 
l’autre font méprifés. 

Le réfultat de ce chapitre & du ptéccdent , 

Tome I. O 
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e’eft que la fureur de l’envie , le defir des rî, 
cheffes & des talents , l’amour de la confi- 
dération , de la gloire & de la vérité , ne font 
jamais dans l’homme que l’amour de la force 
& du pouvoir * 2J. déguifé fous ces noms di£» 
féjpots. 
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™ fi^^emkîcç çjé là vie , 

de lq liferte - des iCitqyens. . Lh&çpn^eut jemr 
de fesndiv«ïiCes propriétés*! Ghaeun.aime d»n© 
laAjallice '«dans les autres-, & veut ■'qu’il (oit 
^ufte ànf8rt?égatd. Maisi^filtHhai fêïoit deftrerder 
i’ctre à l’égard des autres 1 Aime-t-on la juftice 
pour la juftice mcme-ou pour la confidération 
qu’elle procure ? C’eftTobjet de mon examen. 

•L’homme s’ignore fi jfouvent lui - même ; 
on appercoit tant de contradi&ion entre fit 
conduite & fes difcours (a) que pour le cort- 
■ • \i ■■ ‘ 


(«) En morale q$ftne en Religion ; il eft peu de 
"vertueux & beaucoup cl'ftyfr'tierffes. Mille gens fe pa- 
Tent des fentiments qu’ils n’ont ni ne peuvent avoir. 
Compare-t-oa leur conduite avec leurs difcours ? On 
ne voit en eux que des fripons qui veulent faire 
des dupes. On doit en général, fe méfier, de .la pro- 
bité de quiconque affiche des mœurs trop aufteres & 
fe donne pour Romain. Il en eft qui fe montrent 
réellement vertueux au moment que la toile feleve 
& qu’ils vont jouer un grand rôle fur la feene de 
ce monde. Mais dans le déshabillé combien en efl-il 
qui conlèrvent la même honnêteté & font toujours 
juftes ? 

Ce qui m’aflure de l’amour des premiers Romains 
pour la vertu, c’eft la connoiflance de leurs loix & 
de leurs mœurs. Sens cette (Tjdwffîince , la vertu 
«le* Romains modernes me ferbit fufpeâer celle des 

Oî 
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premiers , & je dirais , comme le Cardinal de BÆ 
farion au fujet des miracles,'^*; nouveaux le font 

douter des anciens. , , . .-jT' 

L’homme jtifte ,, mais éclairé , ne prétend ! -point 

aimer la jûftice pour W’ftftfce meme. E £-, W **" J 
reproche’ 'On avoue fans honte que dans toutes es 
Sf: on n’eut jamais que fort -bonheur ?» eu vue» 
mais qü’em l’a toujours confondu avec celui de^e* 
concitoyens. -Peu le : placent aud hcu^ufement, ‘ 

* ■) i 

a .Hft-liftooj f " ,c: : cH-jcrj 

’ - , - , fi H - ' . 

” . n »înt 1 ? .* 

• - jr ,:j ' ' ' ! ' . ‘ /! ■ -’V J ’ ' ' 

^o! ïü'- 'F, . 16 


- àé& 

■ j > ,»■> :iov ai 

.. .( .■> .» «•' 'kï> •"Airs*’,» 

iMsivf lin: d- «f® rî, . r lîtf ,îî .'in» é* 

. • nij.^ .t-l-- ' 

. Vis ,!u l:*-* «•*» 3 *ro »3 «iv < «V *• 

a - «««1 ‘ î 

* feïÿJÏÏ? an. J .sim r*»i > 

Jï >* »»«** “ 3 * 


f.l» ir • • t i 

i<î * 

-ffj j. . . • . o 1 
li'ivs i ■ 

. îiut 

T*i > i* artO'| 


Digitized by Google 



i t s Éducation. 317 






=^3 


’ :. ••;•.'!’■! . .: r • .' »' .. V : u JïO 

>j.i. C H A P I T R E V I 1 t 

-t'), > .trn > . /Oi . . ! . t. .v i< •' 

De la jujlicê Conjlderee ’dansl homme de la 
nature r 


Jfc"QÜR juger l'homme , confidérons-Ie dans 
.fan ctatuprimitif dans- celui d’un Sauvage 
encore farouche. Eft-cé l’équitéque çc Sauvage 
aime & refpeéte ? Non : t mais forte. Il n’a 
ni dans fon cœur d’idée de la juftice , ni dans 
fa langue de mots pour l’exprimer. Quelle 
idée pourroit-il s’en former , & qu’eft-ce en 
effet qu’une rnjuftice ? La violation d’une con- 
vention ou d’une loi faite pour l’avantage du 
plus grand nombre. L’in juftice ne précédé donc 
pas rétabliffement d’-tme -convention , -d’une 
loi & d’un intérêt commun. Avant ta toi, il 
n’eft donc pas d’injuftice. Si non effet lex , non 
effet peccatum. Ot T que fuppofe l’établi de- 
ment des loix ? - 

1. La réunion des hommes en une plus ou 
moins grande Société. 

2. La création d’une langue propre à fe com- 
. muniquer un certain nombre d’idées, (a) 


(<>) Selon M. Locke , „ upe loi eft une réglé 
,, prefcrite aux citoyens avec la fanûion de quelque 
„ peine cru récompense propre à déterminer leurs 
,, volontés. Toute 'loi , félon loi , fuppofe peine &. 

rétoinpenfe attachée à fon obfervation ou à fou 
fo înfràftion - 1 

Cette définition donnée , l’homme 'qui viole chez 

O 2 
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Or , .s’il eft des Sauvages dont la langue ne - 
s’étend point encore au-delà dé cinq bu foc 
Ions ou cris , la formation d’une langue eft 
donc l’ osiiv ré de plufieurs fiecles.. Jufqu’à cette 
œuvre accomplie , les hommes fans conven- 
tions & fans loix. , vivent donc, en, état 
guerre. 

Cet état , dira-t-on , eft un état dè malheurs , 
fi le malheur créateur des loix doit forcer les 
hommes- à les accepter. Oui : mais jufqu’à- cette 
acceptation 'y fi les hommes font malheureux*, 
i s ne font pas du moins Hijoftes. . Comment 
ufurper le champ , le verger du propriétaire - , 
& commettre enfin um vol , lorfâu’il. n’eft en- 
core ni propriétaire , ni: partage dè champ ou 
ou de verger-? Avant que l’intérêt public eût 
déclaré la loi du premier occupant une loi fa- 
crée , quel eût été -le plaidoyer d’un Sauvage 


un pmple policéuhe convention 'non encore revêtue 
de cette fanétion , n’eft point puniffable î 'cependant 
il eft injufte. Mais pouvoit-il l’être- avant l’éta b! tf- 
&ment de toute* conventions & la. formation d’une 
langue propre à l’exprimer? Non, parce que dans, 
eet.état , l’homme n’a d'idée, ni de la propriété, ni 
far conféquent,de la juftice. 

Que nous apprend- à ce fnjet l’expérience , à la- 
quelle en morale comme en physique , il Faut foy- 
mettre les théories les plus'lhgénieufes , & qui feule 
en conftate la vérité ou la faufleté ? C’eft qued’hom* 
me a. des idées de la force avant d’en avoir de U 
jpftice : c’eft qu’en général il eft fans amour pour, 
elle; c’eft: que même dans les pays policés où. l’on 
parle toujours d’équité j.perfonne. ne la confulte qu’il 
n’y foit forcé par la crainte d’un pouvoir éal oq. 
fupéjieur au fien., . . - .. 
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habitant un canton giboyeux , dont un Sau- 
vage plus fort eût voulu le chaffer ? . , 

Quel eft ton droit , diroit le premier , pou* 
me bannir de ce canton ? 

A quel titre , diroit le fécond , prétends-tv 
pofféder ? { 

Le hafard , répondroit le foible , y a porté 
mes pas : il m’appartient parce que je l’habite 
& que la terre eft au premier occupant. 

Quel eft ce droit d« premier occupant ., 
* 34. répondroit le puiflant ? Si le haiard t’a 
le premier conduit en Ce lieu , le même halard 
m’a donné la force nécefiaire pour t’en chalfer. 
Auquel des deux droits donner la préférence 
Veux-tu connoître toute la fupériorité du mien ? 
Leve les yeux au ciel ; tu vois l’aigle fondre 
fur la colombe ; abaifle-Ies fur terre , tu vois 
le cerf déchiré par le lion. Porte tes regards 
fur la profondeur des mers , tu vois la dorade 
dévorée par le requin. Tout dans la nature 
t’annonce que le foible eft la proie du puifTant. 
La force eft un don des Dieux. Par elle je 
poflede tout ce que je puis ravir. En m’ar- 
mant de ce bras nerveuX" , le ciel t’a donc 
déclaré fa volonté. Fuis de ces lieux , cède à 
la force ou combats. * 2Ç. 

Que répondre aux difeours de ce Sauvage , 
& quelle injuftice lui reprocher , lorfque le 
droit du premier occupant n’elt pas encore un 
droit convenu ? 

Juftice fuppofe loix établies. Obfervation de 
la juftice fuppofe équilibre de la puiflance en- 
tre les citoyens. Le maintien de cet équilibre 
eft le chef-d’œuvre de la fcience de la légifla- 
tion. C’eft une crainte mutuelle & falutaire 
qui force les hommes d’être juftes les uns_en- 
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■vers, les autres. Que cette crainte ceflfe d’être» 
réciproque , alors la juftice devient une vertu 
«réritoire & dès-lors la législation, dlun peuple 
eft vicieufe. Sa perfeftion fuppofe que l'homme 
Çft nécefïké -à la juftice. 

P 5 La juftice eft inconnue du Sauvage ifolé. Si 
l’homme policé en a quelque idée , c’eft qu’il' 
reconnoît des loix. Mais aime-t-il la jufticer 
pour elle-même ? C’eft à Texjérienca à: nous 
»<n inftfuire». 

- . • * ♦ . , 1 * 



Digitized by 'Google 



et son Éducation. 321 
pg ..- ■■ = =! ■ ■■ 4 73. 

• ' T ’ , . ✓ 

CHAPITRE. IX. 

. ' 4 H.*. . ‘ 

ï)e ïajujîice conjïdcrjè dam Thommc £f? lés* 
peuples polices. 

CJ/ Uël amour l’homme a-t-il pour la juC- 
tice*!' Pour’ le favôir qu’oneleve le citoyen àu- 
defTus de tout efpoir & de toute crainte : qu’on 
le place fur un trône d’Oricrtt. 

Âflis fur ce trône , ii peut lever d’immenfes 
taxes fur fes peuples. Le doit-il ? Non. Toute 
taxe a les belbinsde l’EtXtpour objet & pour 
mefàre-. Tout impôt perçu au-delà de fes . 
befoins eft. un vol v une injuftice. Point de 
Vérité plus avouée. Cependant malgré le pré-- 
tendu amour de l’homme pour l’équité , point 
de dèfpote afiatiquequi ne commette cette in- 
juftice , & ne la Commette fans remords. Que 
conclure de- ce fait ? Q.ie Tamour de 1 l’homme* 
pour la juftice , eft fondé , ou fur la crainte des 
maux compagnons de l’iniquité , ou fur l’ef- 
poir des biens compagnons dèTéftime , de la 
cbnftdératioir «St enfin du pouvoir attaché à la 
pratique de la juftice. • • " y 

La nécelfité où Ton eft pour 7 former des hom-- 
mes vertueux- , de punir , de récompenfer , 
d’inftituer des loix fages , d’établir une excel- 
lente forme de gouvernement , font autant de‘ 
preuves évidentes dé cette vérité. 

' Qu’on appliqué aux peuplés ce que je dis; 
de l’homme. Desux peuples font voifins , ils; 
‘fonti certains égards dans une dépendance.ré«- 

• 0 - 5 , 
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ciproque : ils font en conféquence forcés dé. 
faire entr’eux dès Conventions & de créer u» 
droit des gens. Le refpedent-îls ? Oui , tant • 
qu’ils fe craignent réciproquement ; tant qu’une 
certaine balance dè pouvoir fubfifte entr’eux.. 
Cette, balance, eft - elle rompue ? la nation la 
plus puiflante vièle fans pudeur ces conven- 
tions. * 2<S, E lie- devient in jufte>, parce qu’elle 
peut l’étre impunément. . „ 

Le tefped tant vanté des hommes pour là . , 
juftice , n’eft jamais en eux qu’un.refpeét pouc 
la. forcer. ; . 

Cependant point dè peuplé qui dans la guerre 
jie réclame la juftice en fa faveur. J’en con-_ 
viens. Mais dans quel ; moment , dans : quelle 
poütion • . Lotfque ce peuple eft entouré de 
nations .puiftantes ,, qui peuvent, prendre, part 
à-fes querelles. Quel eft alors l’objet de. fa ré- 
clamation ? De montrer-, dans- fon ennemi un 
voiftn injufte 4 ambitieux., redoutable ; , d’ex- 
citer contre, lui la jaloufie des autres peuples 
de s’en faire. des alliés-& de.fe fortifier de leurs . 
forces. L'objet d’ûne nation dans tantvd’ap.- 
pels à la juftice , cleft d’accroître fa puiflance, 

& dlaffurer fa.fupériorijsé fur une nation ri- 
vale. L’amour . prétendu des peuples pour là 
juftice,, .n’eft donc en eux qu’un amour réej 

ou pouvoir,-.. ‘ i ï ' r ' " r 'L 

T . Pour* s’aflurer- de cette -vérité , fuppofons 
qu’uniquement- occupés de. leurs • affaires do- 
meftiques , les voifins de .deux nations rivales . - 
ne puilfent, prendre- part à. leurs querelles & 
leur prêter fecours*, qu’arrivera-t-il ? C’eft quç - 
ians appel à la .juftice. & fans égard à l'équité », 
la nation la plus puiflante -, portera le fer & le- 
ftp che? là nation ennemie. Son droit fera lac 
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force. Malheur , dira-t-elle , au foible & au 
vaincu. , 

Lorfqu’à la cête des Gaulois , Br ennus atta- 
qua les Chiliens ; « Quelles offenfes , lui di- 
„ rent les AmbafTadeurs Romains, les Clu- 
3 , Gens vous o: t-ils faites ? » Brennus à cette 
3j. demande fe prit à rire. » Leur offenfe , ré- 
j, pondit-il , c’eft le refus qu’ils font de parta- 
j, ger leurs terres avec moi. C’efl la même que 
3 j vous ont faite jadis , & ceux d’AIbe , & 
a, les Fidéantes & les Ardéates ; que vous fai- 
3, foient naguère les Veïens , les Carpenates » 
3, uné partie des Falifques & des Volfques. 
3, Pour vous en venger v vous avez lavé- 
33 cette injure dans leur lang , vous avez 
33 aflervi leurs perfonnes , pillé leurs biens 
33 ruiné leurs vi les & leurs campagnes : & ei* 
33 ceci vous ne eur avez fait ni tort ni injuC. 
33 tice : vous avez obéi à la plus ancienne des 
3, loix , qui dorme au fort le bien du foi- 
33 ble , loi Souveraine dans la nature , qui. 
K commence aux Dieux & finit- aux animau*.. 
,, Etouffez donc , lA Romams , votre pitié pour 
3, les Clufiens. La compaflion eft encore in— 
33 connue aux Gaulois : ne deur en infpirez pas 
33 le fentiment „ ou craignez qu’ils n’aient- 
33 aufïi pitié de ceux que vous opprimez. „ 

Peu de chefs de nations ont l’audace & la;, 
franchife de Brennus. Leurs difeours feront, 
différents : leurs adions font les mêmes , &: 
dans le fait, tous ont le même mépris pour lat 
juftice. * 27. 

L’hiftoire du monde n’eft que le.vaftë re- 
cueil des preuves multipliées de cette vérité.. 
* 28. Les invafions des Huns , des Goths , des ; 
■Vandales , des Sueves , des Romains , les con- 

Q.6. 
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quêtes & des Efnagnols & des Portugais dan» 
l’une & l’autre Inde , enfin nos croifades , tout 
prouve que dans leurs entreprîtes , c’eft leur 
force que les Nations confultent. Tel eft le 
tableau que nous, préfente l’hiftoire. Or le 
même principe qui meut les Nations , doit » 
& néceflairement & pareillement mouvoir le», 
individus qui les compofent Que la conduite 
des nations nous éclaire donc fur la nôtre» 
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CHAPITRE X. 


ie . particulier comme les * Nations , n'ejlïmp: 
dans la JuJiice que la conjidératiou , çÿ le: 
pouvoir qu'elle lui procure . . . 

Un homme eft-il par rapport à fes conci- 
toyens à-peu-prês dans l’état d'indépendance- 
d’un peuplé à l’égard d’un autre ? Cet hommé- 
n’aime dans la jufticé * 2p. que le. pouvoir & 
îç bonheur qu’elle lui procure» A quelle autre* 
caufe en effet , finon à cet extrême amour.- 
pour le pouvoir , attribuer notre admiration:, 
pour les conquérans ?. * yo. lie conquérant',., 
'dit le Corfaire Démétriùs à Alexandre , eft un. 
bomme qui , à la tête. de cent mille autres,, 
yole à la fois- cent^mille bourfes , égorge cent- 
paillé citoyens, fait en grand le mal que le* 
‘brigand fait en petit , qui -plus jufte que ce-, 
dernier , eft plus nuifible à la Société. Le vo~ . 
*lèur eft l’effroi du particulier. Le conquérant: 
‘eft comme le defpote , le fléau d’une nation, . 
*0111 détermine notre, refpeét pour les Alexan-- 
dres , les Cortès , & notre mépris pour les. 
Cartouches , lès Raffiats ? La.puifTance des uns . 
’& nmpuiflànce des autres. Dans le grand , ce 
n’eft pas proprement le crime, mais la foi-- 
blefle qu’on méprife. * 31. Le conquérant fe- 
préfente comme fort. On veut être fort : on; 
.ne peut méprifer ce qu’on voudroit être. 

L’amour de. l’homme pour le pouvoir eft tel l 
qp'en tous les cas ^exercice lui en eft .agréable*. 
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parce qu’il lui en rappelle l’exiftence. Tout 
homme defire une grande puiffance , & tout 
îiomme fait qu’il eft prefqu’imponible d’être à 
la fois toujours jufte & puiffant. On fait fans 
doute de fon pouvoir un ufage meilleur ou 
moins bon , félon l’éducation différente qu'on 
a reçue , mais enfin quelqu’heureufe qu’elle 
ait été , U n’eft point 1 de grand qui ne com- 
mette encore des injuftices. L’abus du. pou- 
voir eft lié au pouvoir , comme l’effet Peft à 
fa caufe. Corneille l’a dit. 

Oui peut tout ce qiiil veut veut plus que cc 
7 * qu’il doit. * ) 2. 

Ce vers eft un axiome moral confirmé par 
F expérience, j & cependant perfonne ne refufé 
une grande place , dans la crainte de s’expofer 
à la tentation prochaine d’une, injuftice. L’a- 
mour de l’équité eft donc toujours en nous fu- 
bordonné à l’amour du pouvoir. L’homme unf r 

Î uement occupé de lui-même , ne cherche qup 
)n bonheur. S’il refpeéte l’équité , c’eft le 
befoin qui l’y néceflite * 33. • , 

S’cleve-t-il un différent entre deux hommes 
à-peu-près égaux en force & en puiffance i tous 
deux contenus par une crainte réciproque , 
ont recours à. la.juftice : chacun en réclamé la 
décifion.. Pourquoi ? Pour intéreffer le public 
en fa faveur , & par ce moyen acquérir une 
certaine fupériorité fur fon adverfaire. • [ 
Mais que l’un de ces deux hommes mani- 
feftement plus puiffant que l’autre , puiffe 
impunément l’outrager ; alors fourd au cri de 
la juftice , il ne difcute plus , il commandé. 
Ge n’eft ni l’équité , ni même l’apparence de; 
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l’équité qui juge entre le fôible & le puiflant ; 
mais ta force , le ctime & la tyranhiê; CTeft.à 
ce titre que le Divan donne le nom de le- 
ditieufes aux remontrances- du fbible qu’il 

opprime. 

Pour faire encore plus fortement fentir tou& 
l’amour des hommes pour le pouvoir, je n’iï- 
joute qü’une preuve aux précédentes, c’eft la- 
plus fierté. •• • ■ -i 
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> C HAPITRE XI. 

K amour du " pouvoir dans toute efpece dé 
Gouvernement eji le Jeul moteur des hom - 
*, mes . 

^3ans chaque forme de gouvernement , dit 
M. de Montefquieu , il eft un différent prin- 
cipe d’aétion. «- La crainte dans le3 états det 
» potiques l’honneur dans les Monarchiques , 
» la vertu dans les républicains , font ces divers 
» principes moteurs.. 

Mais fur quelle preuve M. de Montefquieu 
(a) fonde-t-il cette aflertion ? Eft-il bien vrai 


(o) La crainte, dit M. de Montefquien, eft le 
principe moteur des empires Defpotiques. Il fe 
trompe. La crainte n’augmente point , elle affoiblit 
au contraire le reflort des ame3. Je n’aiimets pour 
principe d’ ftivitjé d’nne nation que les objets conf- 
tants du defur de prefque tous fes citoyens. Or dans 
lés états defpotiqpes , il n’en eft que deux, I’ihi le 
dtfir de l’argent, l’autre la. Faveur du prince. 

Dans les deux autres formes de gouvernement , il 
eft, félon le même écrivain, deux autres principes 
de mouvement d’une nature, dit-il, très-différente î; 
l’un eft l’honneur : il s’applique aux- états. Monar- 
chiques ; l’autre eft la vertu : il n’eft applicable qu’au»: 
républiques. . 

Les mots honneur &. vertu ne font pas-, il eft vrai,, 
parfait- me t fynonimes Cependant fr celui d 'honneur 
rappelle toujours à l’cfprit 1’ dée de quelque vertu,, 
pci mots, ne different donc enti’eux que dans l’éten*- 
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*jue la crainte , l’honneur & l’amour de la,' 
vertu foient réellement les forces motrices & 
différentes des divers gouvernements ? Ne 
pourroit-on pas au contraire affurer qu’une 
caufe unique , mais variée dans fes applica- 
tions , eft également le principe d’adivité de 
tous les empires , & que M. de Montefquieu. 
moins frappé du brillant de fa divifion , eût 
•plus fcrupuleufement difcuté cette queftion., 
il fût parvenu- à des idées plus profondes , 
plus claires & plus générales : il eût apperqu 
• dans l’amour du pouvoir le principe moteur 
-de tous les citoyens j il. eût reconnu dans les 
divers- moyens d’acquérir 1b pouvoir , le prin- 
cipe auquel on doit en tous les fiecles & dans 
tous les payr rapporter la conduite différente 


f 

due de leur lignification. L’honneur & la vertu font 
donc des principes de même nature; 

Si M. de Mootèfqiiieu ne fe fût pas propofé fle 
donner à chaque forme de gouvernement un principe 
différent d’aftion , il eût-reconnir le même dans tous. 
Ce principe eft l’amour du pouvoir, par conféquenfc 
l’intérêt perfonnel diverfement modifié félon les di£- 
forentes conftitutions des états & leurs diverfes 1 é- 
giflations. Si la vertu., comme il le dit, eft le prin- 
cipe d’a&ivité des états républicains , ce n’eft du 
moins que dans les républiques pauvres & guèr- 
tieres. L’amour de l’or & du gain eft celui des ré- 
publiques commerçantes. 

Il paroît donc qu’en tous les gouvernements l’hoir» 
me obéit à fon intérêt , mais que ton intérêt n’elfe 
pas le même dans tous Plus on examine à cet égard 
jes mœurs des peuples , plus on s’affure que c’eft 
à leur légillation qu’ils doivent leurs vices & leurs 
vertus, Les principes de M. de Montefquieu fur 
cette queftiou me paroifttnt plus brillaas que folides. 
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•les hommes. En effet , dass toute nation le 
pouvoir elt on comme à Maroc & en Turquie , 
concentré dans un feul homme , ou comme à 
VenHe & en Pologne, reparti entre plufieurs , 
•u comme à Sparte , à Rome & en Angleterre, 
partagé dans le corps entier de la nation. Con- 
lequemment à ces diverfes répartitions de l’au- 
tôrité , on fent que tous les citoyens peuvent 
contracter des habitudes & des moeurs diffé- - 
rentes , & cependant fe propofer tous le même 
objet : c’cft-à-dire , celui de plaire à la puiffance 
fupréme , de fe la rendre favorable & d’obte- 
nir par ce moyen quelque portion ou émana- 
tion de fon autorité. 

Du Gouvernement d’un feüL 

•* Le gouvernement eft-il purement arbitraire? 
La fupréme puiffance réfute dans les feules 
mains du Sultan. Ce Sultan communément 
mal élevé , accorde-t-il fa protection à cer- 
tains vices , eft-il fans humanité , fans amour 
de la gloire , facrifie-t-il à fes caprices le bon- 
heur de fes fujets ? Les courtifans uniquement 
jaloux de fa faveur , modèlent leur conduite 
fur la fienne , ils affectent d’autant plus de 
mépris pour les vertus patriotiques , que le 
defpote marque pour elles plus d’indifférence. 
Dans ce pays on ne voit ni Timoleons , ni 
Léonidas , ni Regulus , &c. De tels citoyens 
ne peuvent éclore qu’au degré de confident- 
tion & de refpeCt qu’on avoit pour eux à Rome 
& dans la Grece , où l’homme vertueux affuré 
de l’eftime nationale , ne voyoit rien au-deffus 
de lui. 

Dans un état delpotique quel relpeCt auroii* 
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on pour un homme honnête ? Le Sultan unique 
difpenfateur des récompenfes r & des puni- 
tions , concentre en lui toute la considéra- 
tion. L’on n’y brille que de fon, éclat réfléchi., 

, & le plus vil favori y marche égal au héroç. 

' Dans tout gouvernement de cette efpece , il 
faut que l’émulation s’éteigne. L’intérêt du 
defpote fouvent contraire à l’intérêt publia, 
y doit obscurcir toute idée de vertu ; & l’a- 
mour du pouvoir , ce principe moteur du Ci- 
toyen , ne peut former des hommes juftes # 
vertueux. 

Du Gouvernement de plujîcurs. , 

Dans ces Gouvernements la fuprême puiiïance 
eft entre les mains d’un certain nombre de 
Grands. Le corps des nobles eft le defpote. 
* 34. L’objet de ces nobles eft de retenir le 
peuple dans une pauvreté & en aifervilfement 
honteux & inhumain. Or pour leur plaire ,, 
pour en être, protégé & mériter leur faveur, 
que faire ? Entier dans leurs vues , favorifer 
l£ur tyrannie , facriiïer perpétuellement le 
bonheur du plus grand nombre à l’orgueil du 
plus petit. Dans une pareille nation, il eft 
encore impoflihlé que r amour du pouvoir 
! produife des hommes juftes & de bons ci- 
toyens. 

. ; Du Gouvernement de tous, , 

. < 

Le pouvoir fuprcme eft- il dans un état ég?* 
îement réparti entre tous les ordres de ci- 
toyens ? La nation eft le defpote. Que defire- 
t-elle l Le bien du plus grand nombre. Par 
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quels moyens obtient-on fa faveur ? par les fer- 
vices qu'on lui •' rend. Alors toute aétion con- 
forme à l’intérêt du grand nombre eft jufte & 
•vertueufe : alors l’amour du pouvoir , principe 
moteur des citoyens , doit les néceiïiter à 
l’amour de la juftice & des talents. 

Que! eft le produit de cet amour ? la féli- 
cité publique. 

La puiffance fuprême partagée dans toutes 
les claffes des citoyens , eft l’ame qui , répan- 
due également dans tous les membres d’un 
état , le vivifie , le rend faim & robufte. ' 

Qti’on ne s’étonne donc point fi cette forme 
de gouvernement a ‘toujours été citée comme 
la meilleure. Les citoyens libres & heureux 
n’y obéiffent qu’à la légiflation qu’eux-mêmes 
fe font donnée ; ils ne voient au-deffus d’eux 
que la juftice & la loi ; ils vivent en paix r 
parce qu’au moral , comme au phyfique , 
c’eft l’équilibre des forces qui produit îs repos. 
L’ambition d’un homme l’a - 1 - elle rompu .? 
N’exifte-t-H plus de dépendance entre les dî- 
verfes claffes de citoyens ? Eft-il , ou comme 
tn Perfe un homme , ou comme en Pologne 
Un Corps de Grands , dont l’intérêt s’ifole 
de celui 'de leur nation ? L’on n’y rencontie 
que des oppreffeurs & des opprimés ; & lès- 
' citoyens fe parcagent entré deux* claffes , Tune 
d’efclaves , & l’autre de tyrans. 

Si M. de Montefquieu eût médité profon- 
dément ces faits , il eut fenti qu’en tous les 
pays les hommes font unis par l’amour du 
pouvoir , mais que ce pouvoir s’obtient par 
des moyens divers , félon que la puiffance- 
• fuprême , ou fe réunit comme en Orient r 
■•dans les mains d’un feu! ; ou fc divife comme. 
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eiV.Pologne dans le Corps des Grands , ou fe 
fkctâge cômfnTer êr Rome- *& à r Sparte dans les 
divers ordres de l’état ; que c’eft à la maniéré 
- différente dont le pouvoir Yaquiert que les 
hommes doivent leurs vices ou leurs vertus , 
& qu’ils n’aiment point la juftice pour la juftice 
même. 

Une des plus fortes preuves de cette vérité , 
eft la bdffefle avec laquelle les Rois eux-tfté- 
jnes honorèrent l’injuftice dans la perfonne de 
CromweU CeiCromwel infiniment aveuglé <$C 
criminel de la liberté future de fon pays, 
n’étoit qu’un brigand injufte & redoutable. 
Cependant à peine eft-il nommé protecteur , 
que tous les. Princes Chrétiens couvtifent fon 
amitié v tous sîelforcent par leurs députations 
& leurs AtnbàfTadeurs de légitimer * autant qu’il 
eft en eux , les crimes de l’ufurpateur. Per- 
fonne alors ne s’indigna de la baffeffe avec 
laquelle on reolierchoit cette alliance. L’in- 
juftice n’eft donc jamais méprMee que dans le 
faible. Or fi le principe moteur des monar- 
ques & des nations entières l’eft des individus 
qui des compofent , on peut donc affurer, 
qu’uniquement. occupé d’accroître fa considé- 
ration , l’homme n’airap dans la juftice que 
la.puiftancë & la félicité qu’elle lui procure. 

C’eft à ce .même motif qu’il doit fon amour 
pour la vertu. 
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CHAPITRE XII. 


De la vertu. 


.tt'witi 


•jr ;j- ! ■ i k ; _ •> i.iu 

JLéE mot vertu ., également applicable: à i Ia*> 
prudence , au courage , (a) à la! charité.; n'a 
donc qu’une fignificàrion incertaine) & vague..' 
Cependant: il rappelle toujours à i’efprifc l’idée 
confufe de quelque qualité utile â laL Société. 

Lorfque les qualités de cette efpece font ' 
oommunes au plus grand nombre des.èitoyens 
une nation eft heureufe au-dedaris redoutable ' 
au dehors & recommandable à’ la porté rite; 7 
La vertu toujours utile aux hommes 1 , par" 
conféquent toujours refpeétée , doit au! moins 
en certains pays réfléchir pouvoir & confidé- 
ration fur le vertueux. Or c’eft cet amour de 
la confidération qu’il prend en lui pour l’amour ‘ 
de la vertu. Chacuh prétend l'aimer pour elle- 
même. Cette phrafe eft dans’k bopche de tous. 
& dans le cœur d’aücun.nQuel émotif déter- 
mine l’auftere Anachorette à jeûner , prendra 
le cilice & la difeipline.? Tefpoir du bonheur 
éternel ;;il craint l’enfer' & defîfe le paradis. 

Plaifir & douleur, ces principes productifs 


(a) Virtus , dit Cicérort , eft un dérivé du mot 
! vis. Sa lignification naturelle eft fortitudo. Aufii a-t- 
il en Grec la même racine. Force & courage font 
les premières idées que les hommes purent fe fwr 
mer 4e U vertu. 
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des vertus monacales , font auffi. les principes 
des vertus patriotiques. L’efpoir des récom- 
penfes les fait éclore. Quelqu’amour définté- 
rcffé qu’on affeéte pour elles , fans intérêt 
d'aimer la vertu , point de vertu. Pour con- 
noitre l’homme à cet égard , il faut l’étudier , 
non dans fes difeours , mais dans fes aétions. 
Quand je parle , je mets un mafque : quand 
j’agis , je fuis forcé de l’ôter. Ce n’eft plus alors 
fur ce que je dis ., c’ett fur ce que je fais que 
l’on me juge : & l’on me juge bien. 

Qui plus que le Clergé prêcha l’amour de 
l’humanité & de la pauvreté ? Et qui mieux que 
l’hiftoire même du Clergé prouve la fauifeté de 
cet amour 1 

En Bavière , l’Eleéteur , dît-on, a pour l’en- 
tretien de fes troupes , de fes juftiees & de £a 
Cour , moins de revenu que le Clergé pour 
l’entretien de fes prêtres. Cependant en Ba- 
vière , comme par-tout ailleurs , le Clergé 
prêche la vertu de pauvreté. C’eft donc la pau- 
vreté d’autrui qu’il prêche. 

Pour favoir le cas réel qu’on fait de la vertu 
fuppofons-la réléguée près d’un Prince dont 
elle ne puiffe attendre ni grâce, ni faveur. 
Qpel refpeét à fa Cour aura-t-on pour la vertu ? 
Aucun. Ou n’y. peut eitimer que la baiïeffe , 
l’intrigue & la cruauté déguifées fous lea 
noms de décence , de fagelfe & de fermeté. Un 
Vifir y donne-t-il audience ? Les Grands, prof, 
ternés à fes pieds , daigneront à peine jetter 
un regard fur le mérite. Mais , dira-t-on , 
l’hommage de ces Courtifans eft forcé ; c’eft 
wi effet de leur crainte : foit. L’on rend donc, 
plus à la crainte qu’à la vertu. Ces Courti- 
üms , ajoutera-t-on, meprifent l’I'dsle qu’ils 
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Mencenfent. Tl n’en eft rien. On hait le Puiffant 
-on ne le méprife point. Ce n’eft pas la colere 
du Géant , c’eft celle du Pigmée qu’on dédai- 
gne. Son impuifTance le rend ridicule. Quel- 
que chofe qu’on dife , l’on ne méprife point 
réellement ce qu’on n’ofe méprifer en face. Le 
•mépris fecret prouve foibleffe , & celui dont 
on fe targue en pareil cas n’eft que la vanterie 
d’une haine impuiffante. * pç. L’homme en 
place eft le Géant morale il eft toujours honoré. 
L’hommage rendu à la vertu eft paffager ; 
celui qu’on rend à la force eft éternel. Dans 
les forêts, c’eft le lion & non le cerf qu’on 
xefpede. La force eft tout fur la terre. La vertu 
fans crédit s’y éteint. Si dans les fiecles d’op- 
preftSon elle a quelquefois jette le plus grand 
éclat , fi lorfque Thebes & Rome -gémilfoient 
fous la tyrannie , l’intrepide Pélopidas y le 
vertueux Brutus , naiffent & s’arment , c’eft 
que le Sceptre étoit encore incertain dans -les 
mains du tyran; c’eft que la vertu pouvoit 
encore ouvrir un chemin à la grandeur & à 
la puiftance. (N’y fraie-t-elle plus de route ? 
Le tyran s’eft-il à la faveur du luxe & de 
îa inolleffe , affermi fur le Trône 2 A-t-il 
plié le peuple à la fèrvitude ? Il ne naît plus 
alors de ces vertus fublimes , qui ', par le 
bienfait de l’exemple , pourraient être encore 
fi utiles à l’Univers. Le germe de l’Héroïfme 
eft étouffé. 

En Orient une vertu i mâle ferait folie 
aux yeux même de ceux qui s’y piquent 
encore d’honnêteté. Quiconque y plaiderait 
ia oaufe du peuple y pafferoit pour fédi- 
tienx. 

i Tbamas-Kouli-Kan entre dans l’Inde . aveo 

ion 
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'fon Armée ; le ravage & la défolation le fuit* 
■Un Indien courageux l’arreté : „ O Thamas, 
lui dit-il , es-tu Dieu ? agis donc en Dieu : 
„ es-tu Prophète ? condüis-hoirs dans la voie 
„ du falut : es-tu Roi? ceffe d’être barbare j 
,, que par toi le peuple foit protégé & hoù 
détruit. Je ne fuis point , lui répond Thd- 
„ mas , un Dieu , pour agir ' en Dieu ; un 
,, prophète , pour montrer la voie du falut-, 
un Roi , pour rendre les peuples heureux. 
„ Je fuis un homme envoyé dans la colere 
du Ciel pour vifiter les nations * 36. ” Lé 
difeours de l'Indien fut traité de féditieux, * 37. 
& la réponfc de Thamas applaudie de l’ar- 
: mée.~- 

S’il eft au Théâtre un caractère générale- 
ment admiré , c’eil celui de Léontine. Ce- 
pendant quelle eftime à la Cour d’un Phocas 
auroit-on pour un pareil caraétere ? Sa magna- 
nimité effrayerait les favoris , & le peuplé à la 
longue toujours l’écho des Grands , en condam- 
«eroic la noble audace. 

¥ingt-quatre heures de féjour dans une 
cour d'Orient prouvent ce que j avance. La 
fortune & le crédit y font feuls refpectés. Com- 
ment y aimër la vertu ? Comment la con. 
ïioitre ? Pour . s’en former des idées nettes , 
* 38- il faut habiter un pays où l’utilité pu- 
blique foit Tunique mefure fdu mérite des 
actions humaines. Ce pays eft encore inconnu 
des Géographes. Mais les Européens , dira- 
t-on, font du moins à cet égard très-différents 
des Àfiatiques. S’ils ne font pas libres , du 
taoins ne font-ils pas encore entièrement dé- 
gradés par Tefclàvage. Ils peuvent donc en- 
core aimer & connoitre la vertu. 

Tome 1. V 
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CHAPITRE XI IL 


De la maniéré dont la plupart des Européens 
conjuiércnt la vertu. 

■JLiA plupart des peuples de l'Europe hono* 
T enc là vertu dans la fpéculation : c eft u» 
effet de leur éducation, lis la méprifent dans 
■j a pratique: c'elt un effet dç la forme de 
leurs- gouvernements. • - -a .< 

Si l’Européen admire dans 1 hiftoire » ap- 
plaudit au théâtre des a étions génçreufes aux- 
quelles l’Afiatique feroit fouvent infenfiblc , 
c ? eft comme je viens de le dire , 1 effet de fon 
inftruétion. 

L’étude de l’hiftoire grecque & romaine en 
fait partie. A cette lecture quelle ame encore 
fans intérêt & fans préjugés ne fe fent pas at 
fcétée des mêmes fentiments patriotiques qùt 
jadis animoient les anciens héros 1 ladolek 
cence ne refufe point fon eftime à des vertus 
q :i , confacrées par le refpect univerfel , ont 
été célébrées dans tous les fiecles par les 
écrivains les plus illuftres. r - # 

Faute de la même inftruétion , l’afiatique 
ti’éprouve pas les. mêmes fentiments , & «4 
conçoit pas la même vénération pouf dgf 
vertus mâles des grands hommes. Si l'Èüro- 
\ éen les admire fans les imiter , c’elt qu’en 
frefqu’aucun gouvernement ces vertus né 
cortduifent point aux grandes places & qu’on, 
^eftime réellement que le pouvoir' 
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Qu’on me préfente dans l’hiftoirc ou fur le 
théâtre un grand homme ; €rec , Romain', 
Breton ou Scandinave , je l’admirerai. Les 
principes de vertu requs dans mon enfance 
an y forceront: je me livrerai d’autant plus 
volontiers à ce fentiment que je ne me com- 
parerai point à ce Héros. Que fa vertu loit 
forte & la mienne foible , je m’en dégrafe- 
rai la foibïcffe ; je rejetterai fur la différence 
des lieux , des temps & des circonftances , 
celle que je remarque' entre lui & moi. Mais 
fi ce grand homme eft mon concitoyen , pour- 
quoi ne l'imitai-je point dans fa conduite ? Sa 
préfence doit humilier mon orgueil. Puis-je 
m’en venger? Je me venge ; je blâme en lui 
ce que je refpetfte dans les anciens; J infulte 
à fes avions généreules : je le punis de fon 
mérite , & je méprife du moins hautement en: 
lui fon impuiffance. ' 

Ma raifon qui juge la vertu des morts , me 
contraint d’eftimer dans la fpéculation les héros 
qurfe font rendus utiles à leur patrie. Le 
tableau de l’héroïfme ancien produit un rei- 
peél involontaire dans toute ame qui n’eft 
point encore entierement-tlégradée. Mais dans 
mon concitoyen cet héroïfqrie m’eft odieux. 
J’éprouve en fa préfence deux fentiments con- 
tradictoires , l’un d>fti me l’autre d’envie. Sou- 
mis à ces deux impulfions différentes , je haïs 
le héros vivant , je dreffe un trophée fur fa 
tombe , & fatisfàis ainfi mon orgueil & ma 
raifon. Lorfque la vertu eft fans crédit, fon 
impuiffance me met en droit de la méprifer 
& j'en profite. La foibleffe attire l’infulte * 39 
& le dédain. 

Pour être honoré de fon vivant , R faut 

Pi 
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-être fort. * 40. Aufli le pouvoir eft-il Punique 
objet du defir des hommes. Qu’ils aient à choi- 
fir entre les forces d’Encelade & les vertus 
43’Arülide J c’cft au don de la force qu’ils don- 
neront la préférence. De l’aveu de tous les cri- - 
tiques , le caractère d’Enée eft plus julte & 
plus vertueux que celui d’Achille. 'Pourquoi 
donc celui du dernier excite-t-il plus d’ad- 
jniration ? C’eft qu Achille eft fort j c eft .qu on 
admire toujours ce qu’on voudroit être. 

Sous le nom de vertu c’eft toujours le 
pouvoir & la confidération que l’on recherche. 
Pourquoi exiger au théâtre que la vertu y 
triomphe toujours du vice ? Qui fut l’inven- - 
teur de cette réglé ? Le fentiment intérieur & 
confus qu’on n’aime dans la vertu que la coja- 
lidération qu’elle procure. Les hommes ne font 
vraiment jaloux que de commander , & c’eft 
cet amour de la puiffance qui fournit au le* 
giftateur le moyen de les rendre & plus for-, 
tunes & plus vertueux. 
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CHAPITRE XIV. 

« ; ( ,’ ' i ’ k * , 

V amour du pouvoir ejl dam t homme la dij- 
y pojîtion la plus favorable à la vertu. 

S I la vertu étoit en nous l’effet , ou d’une 
organifat’on particulière , ou d’une grâce de 
ta divinité , il n’y auroit- d’honnêtes que les 
hommes organifés par là nature * ou prédelti- 
nés par le ciel pour étire' Vertueux: Les loix 
bonnes où mauvaifes , la forme plus ou moins 
parfaite des gouvernements ri’àuroient que peu‘ 
d’influence fur les vertus des peuples. Le$ fou- 
verains ferOient dans l’impuiffance de former- 
de bons citoyens ; & l'emploi -fublime de lé-- 
giflateur feroit , pour ainfi-dire , fans fonc- 
tions. Qu’on regarde au contraire la vertu 
comme l’effet d’un deiir commun à tous ; ( tel 
eft le defir de commander ) le légiilateur pou- 
vant toujours attacher eflime , richeffc , enfin- 
puiflance , fous quelque dénomination que ce 
foit , à la pratique des vertus , il peut tou- 
jours y néceffiter les hommes. Dans une ex- 
cellente légiflation les feuls vicieux feroîent 
les fous. C’eft donc toujours à l’abfurdité plus 
ou moins grande des loix qu’il faut en tout 
pays attribuer la plus ou moins grande ftupi- 
dité ou m ichanceté des citoyens. 

Le ciel en infpirant à tous l’amour du pou- 
voir leur a fait le don le plus précieux. Qu’im- 
porte que tous les hommes naiffent vertueux , , 

P î 
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ii tous naiflent fufceptibles d’une paflion qui. 
peut les rendre tels. < - 

Cette vérité clairement expofée , c’eft au lé- 
giflateur , c’eft aux magiftrats à découvrir en- 
fuite dans l’amour univerfel des hommes pour 
la puiflance , les moyens d’aflurer la vertu des 
citoyens &le bonheur des peuples. 

Quant à moi , j’ai rempli ma tâche fi j’ai 
prouvé que l’homme rapporte & rapportera 
toujours fes defirs , fes idées & fes aétfons à 
fa félicité ; que l’amour de la vertu eft en lui 
toujours fondé fur le defir du bonheur ; qu’il 
n’aime drns fa vertu que la richelfe & la con- 
lidcration qu’elle lui procure , & qu’enfin juf- 
qu’au defir de la gloire , tout n’eft dans l’hom- 
me qu’un amour du pouvoir. C’eft dans ce 
dernier amour que fe cache encore le prin- 
cipe de l’intolérance. 11 en eft de deux efpeces , 
l’une ciyile , l’autre religieufe. 
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CHAPITRE XV, 

■T ■■, . : 

De Tintolcrcuice civile. 

JL 'Homme naît entouré de peines & de plai- 
lirs. S’il defire l’épée du pouvoir , c’eft pour 
écarter les unes & conquérir les autres. Al- 
téré de puiffance , fa foif à cet égard eft in- 
fatlable. Non content de commander à fa na- 
tion , il veut encore commander â fes opi- 
nions. II n’eft pas moins jaloux de s’emparer 
de la raifon de fes concitoyens , que le con- 
quérant d’envahir les tréfors & les provinces 
de fes voifins. 

Il ne fe croit vraiment maître que de ceux 
dont il s’aflervit les efprits. Il emploie à cet 
effet la force : elle foumet à la longue la raifon. 
Les hommes finiflent par croire les opinions 
qu’on les force de publier. Ce que ne peut le 
raifonnement , la violence l’exécute. 

L’intolérance dans les monarques eft tou- 
jours l’effet de leur amour pour le pouvoir. 
Ne pas penfer comme eux , c'cft mettre une 
borne à l’autorité : c’eft annoncer un pouvoir 
égal au leur. Ils s’en irritent. 

Quel eft en certains pays le crime le plvi3 
févérement puni La contradiction. Quel for- 
fait fit en France inventer le fupplice Oriental 
de la cage de fer ? Quel infortuné y renferma- 
t-on ? Fût-ce le militaire lâche & fans génie 
qui dirigea mal un fiege , défendit mal une 
pjacef, &,qui par ineptie, jaloufie ou trahilbn , 
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lai (Ta ravager le? provinces qu’il pouvoit cqtr— 
vrir ? Fût- ce le miniftre qui furchargéa le peu- 
ple d’impôts * 41. & dont, les édits furent det- 
trudifs du bonheur public ? Non : le malheu- 
• reux condamné à ce fupplice fut un gazettier 
d’Hollande qui, critiquant peut-être. trop amè- 
rement les projets de quelques miniftres fran- 
qois * 42. fit rire l’£urope à leurs dépens * 4?. 

Quel homme en Efpagne , en Italie , fait-on 
pourrir dans les cachots ? Elt-ce le juge qui 
vend la juftice-, le gouverneur qui.mcfufe.de 
fon pouvoir ? Non : mais le colporteur qui 
vend pour vivre quelques livres où l’on doute 
de 1 humilité & de la pauvreté eecléfiaitique. 
Jl qui dans certaines contrées donn;>t-on le 
nom de mauvais citoyen ? Eft-ce au fripon' 
qui vole & difiipe la caille nationale? De 
tels forfaits prefque toujours impunis , trou- 
vent par-tout des prbtedeurs. Celui-là-. feuL 
eft mauvais citoyen oui dans une chanfon 
ou une épigramme , k ri de la friponnerie 
ou de la frivolité * 44 d'un homme en place. 

,1’ai vu des pays où le difgracié n elt pas 
celui qui fait le mal;, mais celui qui révélé 
l'on auteur. Met-on le feu à la maifon?C’eft 
l'accufateur qu’on châtie & l’incendiaire qu’on 
careffe. Dans de tels gouvernements fou vent 
le plus grand des crimes eft lamour de la 
patrie & la réiiilance aux ordres injuftes du‘ 
puifihnt. 

Pourquoi le mérite eft-il toujours fufpeét 
au mjiiftre inepte? D’où naît fa haine pour 
les gens de lettres ? * 4ç. De ce qu’il les re- 
garde comme autant de fanaux, propres à éclai- 
rer fes m prifes * 46. 

Sous le nom de fous l’on, attachoit jadis 
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des fages à la perfonne des princes , & fous ' 
ce nom , rl 'leur étoit quelquefois permis de 
dire la vérité. * 47. Ces fous déplurent : leur 
charge a par-foUt été fupprimée ; & ç’eft peut- 
être la feule réforme générale que les Sou- 
verains aient faite dans leur maifon. Ces 
fous font les derniers fages qu’on ait foufferts 
auprès des grands. Veut-on s en approcher, 
veut-on leur être agréable , que faire ? par- 
ler comme eux & les fortifier dans leurs er- 
reurs. Ce rôle n’effc pas celui d'un homme 
éclairé, franc & loyal. Il parle & penfeda- 
près lui : les grands le favent & F en haï fient. 

Ils Tentent à cet égard la borne de leur au- 
torité. C’eft aux hommes de cette efpeee qu'il 
eft fur-tout défendu de penfer & d’écrire fur 
ks matières d adminifiration. Qu’en arrive- 
t-il ? c’eft que privés du-confeil de gens inC, 
truits , les rois facrifient à la crainte momen- 
tanée de la contradiction , leur puiffance réelle 
& durable. En effet , fi le prince n eft fort que 
de la force de fa nation r fi la*' nation n’eft 
forte que de la fageffe de fon adminiftradon ; 

& fi ks hommes chargés de cette adrainik 
tration font néçeffairement tirés du corps de 
la nation , il éft rmpoflible dans un gou- 
vernement où l’on perfécute l’homme qur 
penfe , où l’on aveugle tous les citoyens , . 
que la nation produife de grands minilbes. 

Le danger de -sinftruire y détruit Tinftrne- 
tion , & le peuple gémit fous le fceptre de ’ 
cette orgueilleufe ignorance , qui bientôt pré- 
cipite dans une- ruine commune & le DeC- 
pote & fa nation. * 48. 

L’intolérance de cette efpeee eftu n écueil où 
fc biifent tôt on tard les grands empires; - 
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CHAPITRE XVI. 


L Intolérance efi Souvent fatale aux Princes. 

IL E pouvoir & . le plaifir préfent font fou- 
vent deftructifs du pfailir & du pouvoir à 
venir. Pour commander avec plus d’empire, 
un prince defire-t-il des fujets fans idées , 
fims énergie , fans caractère , *■ 49. enfin des 
automates toujours obéiffants à Pimprefiioit 
qu'il leur dorme ? S’il parvient à les rendre 
tels , il fera puiffant au dedans , foible au 
dehors : il fera le tyran de fes fujets & le 
jnépris de fes vôilins. 

Telle eft la pofition du Defpote. Qui la 
lui fait défirer ■ l’orgueil du moment. Il fe 
dit à lui-même , c’eft fur mes peuples que 
j’exerce habituellement mon pouvoir : c’eft 
donc leur réfiftance & leur contradiction qui 
jappellant plus fouvent à ma mémoire l’idée 
de mon impui fiance , me fer oit la plus in- 
supportable. S’il défend en conféquence la 
penfée à fes fujets , il déclare par cet aête , 
qu’indifférent à la grandeur & à la félicité de 
fa nation , peu lui importe de mal gouver- 
ner , mais beaucoup dé gouverner fàns con- 
tradiction. Or du moment où le fort a parlé., 
le Foible fe tait , s’abrutit & celle de pen-< 
fer ; parce qu’il ne peut communiquer fes 
penfées. • ; 

i Mais, dira-t-on ,* G rengourdiflemènt dans 
lequel la crainte retient le* .efprits-, eft ùiuùtl 
i -*■ 
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ble à un état ; faut-il en conclure que la li- 
berté ‘de penfer & d’écrire foit fans incon- 
vénient ? 

En Perfe , dit, Chardin , on peut, jufques 
dans les cafés , parler hautement & cenfurer 
impunément le Vifir. Le miniftere qui veut 
être averti du mal qu’il fait, fait qu’il ne peut 
l’être que par le cri public. Peut-être en 
Europe eft-il des pays plus barbares que la 
Perfe. 

Mais encore du moment où le . citoyen potirra 
tout penfer, tout écrire , que de livres faits fur 
des matières qu’il n’entendra pas !> Que de 
fottifes les écrivains ne diront-ils pas / Tant 
■mieux : ils en laifferont moins à faire aux 
Vifirs. La critique relevera les erreurs de l’au- 
teur : le public s’en moquera ; c’eft toute la 
punition qu’il mérite. Si la légiilation eftune 
fcience, fa perfedion doit être l’œuvre du 
temps & de l’expérience. En quelque genre 
que ce foit , un excellent livré en fuppofe 
une infinité de mauvais. Les tragédies de la 
paffion durent précéder celle d’Heraclius de 
Phedre , de Mahomet , &c. Que la nrefTr* 
ceffe d’être libre , * 50. l’homme en place non 
averti de fes fautes , en commettra fans celfe 
de nouvelles. Il fera prefque tontes les fot 
tifes que l’écrivain eût dit. * <ji. Q r ü j m 
porte peu à une nation qu’un auteur dife de ' 
fottifes ; c’eft tant pis pour lui : mais il I t /i 
importe beaucoup que le mmiftre n’en fafTè 
point ; c’eft tant pis pour elle. 

La liberté de la prefle n’a rien de contr ii 
ic a l’intérêt général : * cette liberté eft 
dans un peuple l’aliment de l’émulation Quels 
hommes font chargés de l’entretenir ! Les gens 
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en place. Qu'ils veillent d’autant plus foignettr.. 
fement à fa confervation , qu’une fois éteinte, 
il eft prefque impoflible de la rallumer. Un 
peuple déjà policé tombe-t-il dans l’abrutit 
fement , quel remede à ce mal ? Nul : autre 
que la conquête : elle feule petit redonner 
de nouvelles mœurs à ce. peuple , & le ren- . 
dre de nouveau célébré & puidapt. Un peu- 
ple eft-il avilit qu’il foit conquis. Qeft le 
vœu d’un citoyen honnête ; d’un homme qui 
«’intérelfe à, la gloire de fa nation , qui fe - 
croit grand de. fa grandeur & heureux de.- 
fon bonheur. Le vœu du Defpote n’-eft pas 
le même -, parce qu’il ne fe confond point 
avec fes efclaves , parce qu’indiffcrent à leur y 
gluire comme à leur bonheur, il n eft touché 
* $3. que de leur fervile obéiflance. 

Le Sultan aveuglément obéi eft content. - 
Que d’ailleurs fes fujets foient fans vertus , 
que l’Empire s’affoibjide , qu’il périfTe.par la , 
confomption , peu lui .importe : il , fuffit que 
la durée de la maladie en cache la .véritable 
caufe , & qu’on ne., puifle en acçufer l'igno- 
rance du Médecin. La feule crainte, des Sul- 
tans & de. leurs Vifirs , c’eft une.convullion • 
iubite dans l’Empire. Il en e il des Vifirs com- 
me des Chirurgiens ; leur unique, defir , c’eft 
que l’çtat & le malade.n’çxpirent point entre 
leurs .mains. Que d’ailleurs l’un & l’autre 
meurent du régime qu’ils preforivent , leur 
réputation eft fauve ; ils s’en inquiètent peu. 

Dans les gouvernements arbitraires , l’on 
ne s'occupe, que du moment préfent. On ne 
demande point au peuple induftrie & vertu , 
mais foumiflion & argent. Semblable à l’a- 
raignée , qui fansj çefte, entoure- de nouveaux 
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fris l’infeéle dont elle fait fa proie, Je Sul- 
tan , pour dévorer plus tranquillement fes 
peuples , * S4- les charge- chaque jour de- 
nouvelles chaînes. A-t-il enfin , par la crainte t . 
fufpendu en eux tout mouvement ; quel fe- - 
cours en attendre -contre l’attaque, d’un voi-~ 
fm puiffant ? Mais le Sultan ne prévoit-iLpas T 
qu’en confèquence lui & tous fes fujets lu- 
biront bientôt le joug du vainqueur ? Le defc 
potifme ne. prévoit rien. 

Toute remontrance l’importune & Pirrit'e.- 

C’eft l’enfant mal • eleve ; il mord dans le .• 
feint empoifonnc & bat fa mere qui le lui j 
arrache. Quel cas fous fon régné fait-on d’un , 
citoyen vrai & courageux i C’eft un fou qu’on 1 
punit comme tel. * Çv Quel cas fous ce.: 
même régné fait-on d’un citoyen bas & vil ? 
*~;6. C’eft - un fage qu’on récompenfe comme - 
tel. Les Sultans veulent-ils être flattés * 57. . 
Ils le font. Qui peut fe refufer conftamment 
à leurs defirs ( Qui peut fous un pareil gou- ■ 
-vernement s’intérefler vivement au bonheur- 
public l Seroient-ce quelques fages répandus 
qà & là dans un. Empire f On eft fourd à .: 
leur confeil.- Leurs lumières n’éclairent per- - 
Ibnne. Ce font des lampes dans des tom- ~ 
-beaux. A qui le Defpote. fe confie-t-il? à des . 
hommes qui vieillis dans les antichambres en * 
ont l’efprit & les* mœurs. Ce furent ces flat- - 
teursqui précipitèrent les Stuards à leur ruine. 

,, Quelques Prélaits, dit- un illuftre Anglois , , 
„ s’étant appercus de la bigotte faibldle de • 
„ Jacques premier , en - profitèrent pour lui r 
„ perfuader que la tranquillité publique dé- - 
„ pendoit de l’uniformité du. culte, c’eft-àr - 
„,dire , de certaines, cérémonies religieufes. . 
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„ Jacques le crut , tranfmit cette opinion à. 
„ fes defcendans. Quelles en furent les fuites i 
,, l’exil & la ruine de fa maifon. 

„ Lorfque le ciel, dit Velleïus Paterculus, 
„ veut châtier un Souverain , il lui infpire le 
„ goût de la flatterie * ç8. & la haine de la 
contradiction. Au même inftant l’entende- 
„ ment du Souverain s’obfcurcit ; il fuit la 
,, fociété des fages , marche dans les téne- 
„ bres , tombe dans les abymes , & félon le 
proverbe latin , pafle de la fumée dans le 
„ feu Si tels font les fignes de la colere 
du ciel , contre quel Sultan n’eft-il pas ir- 
rite ? Qui d’entr’eux choifit fes favoris par. 
mi les citoyens les plus vrais & les plus éclai- 
rés. Le philofophe Anacharfis , dira-t-on , flat- 
ta baflement un Roi de Cypre. 11 fut par 
l’ordre du Prince pilé dans un mortier : oui , 
mais ce mortier s’eft perdu. 

„ De quel maniéré parle-t-on de moi & de 
,, mon gouvernement, difoit un Empereur de 
„ la Chine à Confucius ? Chacun , répond 
„ le philofophe , fe tait , tous gardent un 
„ morne filence. C’ell-ce que je defire , reprend 
„ l’Empereur. Et c’efl: ce que . vous devriez 
„ craindre , répliqué le philofophe. Le ma- 
lade flatté eft abandonné : ,fa fin eft pro- 
i,, chaine. Il faut révéler au Monarque les 
,, défauts de fon efprit , comme les maladies 
de fon corps. Sans cette liberté , l’état & 
„ le prince font perdus „. Cette réponfe dt> 
plut à l’Empereur. 11 vouloit être loué. L’in- 
térêt préfent de l’orgueil l’em'porte prefque 
toujours fur tout intérêt à venir , & tes peu* 
fies font prince en ce point. 
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CHAPITRE XVII. 

( ■ * 

La flatterie n'eji pas moins agréable aux 
peuples qu'aux Jouverains. 

v 

IL* E s peuples veulent , comme les Rois , 
être courtifés & flattés. La plupart des ora- 
teurs d’Athenés n’étoient que de vils adula*, 
teurs de la populace. Prince, nation, par- 
ticulier , * 5 9. tout eft avide d’éloges. A quoi 
rapporter ce defir univerfel ? à l’amour du 
pouvoir. '*■ 

Qui me loue , réveille en moi l’idée du 
bonheur. * 

Qui me contredit rappelle au contraire à 
mon fouvenir l’idée de lafoiblclfe à laquelle fe 
joint toujours l’idée du malheur. Le defir de 
la louange eft commun à tous : mais trop fen- 
fibles à cette louange , les peuples ont quel- 
quefois donné le nom de bons patriotes à 
leurs plus vils flatteurs. Qu’on vante avec 
tranfport les vertus de fa nation , mais qu’on 
ne foit pas aveugle fur fes vices. L’éleve le 
plus vraiment aimé , n’eft pas le plus loué. 
Le véritable ami n’eft point adulateur. 

Les particuliers ne font que trop- portés à 
vanter les vertus.de leurs concitoyens, ils 
font caufe commune avec eux. Notre adula- 
tion pour nos compatriotes , n’eft point la 
mefure de notre amour pour la patrie. En 
général point d’homme qui n’aime fa nation. 
L’amour des franqois .eft naturel au franqois. 
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Pour devenir mauvais citoyen , il faut que 
détachant mon intérêt de l’intérêt public * 
les loix me rendent tel. 

L’homme vertueux fe reconnoît au defir 
qu’il a de rendre encore , s’il elt poflible , 
les concitoyens &• plus illuftres & plus heu- 
reux. En Angleterre les vrais patriotes font* 
ceux qui s’clevent avec le plus de force con- 
tre les abus du Gouvernement. En Portugat 
à qui donne-t-on ce même titre ? à celui 
qui loue le plus battement l’homme en pla- 
ce : & cependant quel citoyen ! patriote ! 

C’eft à cette connoiflance approfondie des 
motifs de notre amour pour la flatterie & de 
notre haine pour la contradiction , qu'on doit la 
folution d’une infinité de problèmes moraux , 
inexplicables fans cette connoiflance. Pour- 

3 uoi toute vérité nouvelle eft-elle d’abord 
mal accueillie ? c’eft que toute vérité de 
cette efpece contredit toujours quelqu’opi- 
nion généralement accréditée , prouve la foi- 
blette ou la faufleté d’une infinité d'efprits ^ 
& qu’une infinité de i gens par conféquent 
ont intérêt de haïr & d’en pcrfccuter l’au- 
teur. 

Le frere Côme perfectionne I’inftrument de 
la taille , il opéré d’une maniéré nouvelle : 
eette maniéré eft à' la fois moins dangereu* 
fe & moins douloureufe. Qu’importe ? L’or- 
gueil des Chirurgiens fameux en eft humilié ; 
Hs le perfecutent , veulent le . bannir de Fran; 
ce ; ils follicitent une lettre de cachet , & 
lé havard veut qu’on la refufe. 

Si l’homme de génie eft prefque par-tout 
plus vivement yourfuivi que l’attaflin , c’eft 
quechua n’a que-- les parents de faflalliné-. 
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8 c Pautre tous fes concitoyens pour ' enne- 
mis. 

J’ai vu une dévote demander à la fois au 
miniftre la grâce d’un voleur & Tempoifon- 
riement d’un Janfénifte & d’un Déifte. Quel 
motif la déterminoit? fon orgueil. Que m’im- 
porte , eut-elle dit volontiers , qu’on vole & 
qu’on aflaftine , pourvu que ce ne fôit ni- 
moi ni mon Confefleur ! ce que je veux , 
c’eft qu’on ait de la religion ; c’eft que le 
Déifte par fes raifonnements ne blefle pas ma 
vanité. 

Nous éclaire-t-on" 1 , on nous humilie. Porte- 
t-on la lumière au nid des petits hiboux ; 
fon éclat les importune : ils crient. Les hom- 
mes médiocres font ces petits hiboux. Qu’oit 
leur préfente quelques idées claires & lumi— 
neufes , ils crieront qu’elles font dangereu- 
fes , fauffès * 60. 8c puniffables. 

Sous quel prince & dans quej pays eft-011 
impunément grand homme.? En Angleterre , 
ou fous le régné d’un Trajan ou d’un Fré- 
déric. Dans toute autre forme de gouverne- 
ment, ou fous- tout autre fouvcrain , la ré- 
compenfe dés talents , c’eft: la perféctition. 
Les idées fortes & grandes font prefque par- 
tout profcrites. Les auteurs les plus généra- 
* lement lus , font- ceux qui' rendent d’une 
maniéré neuve & faillante les idées commu- 
nes. Ils font loués parce' qu’ils ne font pas, 
louables, parce qu’ils ne contredifent perfon-. 
ne. La contradiction infupportablè à tous l’eft 
fur-tout aux grands. A quel degré n’alluma- 
t-elle pas la fureur de Charles-Qpint contre 
les Luthériens ? Ce prince , dit-on , fe re- 
pentit de. les avoir perfecutés. Soit : mais 
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dans quel moment? Lorfqu’après avoir ab- 
diqué l’empire , il vivoit dans la retraite. 
J’ai , dit-il alors , trente montres fur ma ta- 
ble, & pas deux qui marquent au même 
inftant précifément la même heure (a). Com- 
ment, donc imaginer qu’en fait de religion , 
je ferois penfer tous les hommes de la mê- 
me maniéré. Quelle étoit ma folie & mon 
orgueil ! Plût au ciel que Charles-Quint eût 
fait plutôt cette réflexion ! il eût été plus 
jufte , plus tolérant & plus vertueux. Que 
de femences de guerres il eût étouffé ! Que 
de fang humain il eût épargne ! 

Nul prince , nul homme même n’afïïgne 
des bornes à fon pouvoir. Ce n’elt point aflèz 
de regner fur un peuple , de commander aux 
idées de fes concitoyens ,• on veut encore 
commander à leurs goûts. M. Rouffeau n’aime 
point la mufique franqoife. Son fentiment eft 
fur ce point d’accord avec celui de toutes 
les nations de l’Europe. Il le déclare dans 
un ouvrage ; mille voix s'élèvent contre lui ; 
ü faut le faire pourrir dans un cachot. On 
follicite une lettre de cachet i & le miniffre 
heureufement trop fage pour l’accorder , ne 
veut point expofet la nation françoife à ce 
ridicule. 

Point d’attentats auxquels ne fe porte l’in- 


(o) Un domeftique de Charles-Quint entre étour- 
diment dans fa cellule, renverfe une table & brife 
J-s trente montres pofées Ueffus. Charles fe prend à 
rire , plus heureux que moi , dit-il au domeltique , 
tu trouves enfin le feul moyen de les mettre d’ac- 
eerd. v 
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tolérance humaine. Prétendre fur ce point 
corriger l'homme , c’eil vouloir qu’il préféré 
les autres à lui , c’eft vouloir changer fa na- 
ture. Le fage ne veut pas fimpoffible. Il fe 
propofe de défar mer , & non de détruire 
1 intolérance. Mais qui peut l’enchaîner ? une 
crainte réciproque. Que deux hommes égaux 
en force différent d’opinions , aucun d’eux 
ne s’infulte , parce qu’on offenfe rarement ce- 
lui qu’on croit ne pouvoir impunément of- 
fenfer. 

• A quelles caufes attribuer entre militaires 
la politefTe des difputes ? à la crainte du 
duel. Entre le? gens de lettre , à quelle caufe 
attribuer cette même politeffe ? à la crainte, 
du ridicule. Nul ne veut être confondu avec 
les pédans de college. Or qu’on juge par ces 
deux exemples de ce que produirait fur 
les citoyens la crainte encore plus efficace de* 
loix. 

Des loix féveres peuvent reprimer l’intolé- 
rance comme le vol. Que libre dans mes goûts 
& mes opinions , la loi me défende d’infulter à 
ceux d’autrui , mon intolérance enchaînée par 
les édits du magiftrat , ne fe portera point à 
des violences. Mais que par imprudence le gou- 
vernement m’affranchiffe de la crainte du duel , 
du ridicule & des loix , mon intolérance non 
contenue me rendra de nouveau cruel & bar. 
bare. 

La fureur atroce avec laquelle les différentes 
feétes religieufes fe font perfécutécs en eft la 
preuve. 
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CHAPITRE XVII I. 

De f intolérance rdigieuje. 

€ Ette efpece d’intolérance eft lia plus dair- 
gereufe. L’amour du pouvoir en eft le motif, & 
la religion le prétexte. Que punit-on dans l'hé- 
rétique ou l’impie P l’homme audacieux pour 
penfer d’après lui >, pour croire plus à fa raifoir 
qu’à celle des prêtres, & pour fe déclarer 
leur égal. Ce prétendu vengeur du ciel ne- 
l’eft jamais que de fon orgueil humilié. Le 
prêtre eft le même dans prefque toutes les 
religions. 

Aux yeux d’un muphti comme à ceux d’un 
bonze , un incrédule eft un impie que doit 
frapper le feu du ciel ; un homme qui, 
deftruéteur de la focicté., doit être brùiéf' 
par elle. 

Cependant aux yeux du fâge , ce même in- 
crédule eft un homme qui ne croit pas au 
conte de ma mere l’oie. Mais que manque-t-il 
à ce conte pourétre une religion P Rien ; finon 
qu’un grand nombre de gens en foutiennent 
là vérité. ... 

Se peut-il que des hommes couverts des 
Raillons de là pénitence & du mafque de la 
charité , ayent en tous tems été les plus atro-; 
ces ?.Quoi ! le jour de la tolérance ne luit 
point encore ? Quoi ! des gens honnêtes fe 
haïflent & fe perfecutent fans Honte pour des 
difputes de mots, fou vent pour le choix des r 
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des erreurs , & parce qu’ils portent les noms 
divers de luthériens , de çalviniftes , de catho- 
liques , de mahoméuns , &c. 

En anathématifant le kalender ou le der- 
viche , le moine ignore-t-il qu’aux yeux de ce 
derviche , le vrai impie, le vrai fcélérat , eft 
ce chrétien , ce pape , ce moine qui ne croit 
.pas à Mahomet: Eaut-il qu’eternéllement 
.•condamnée à la ftupidité , chaque feéte 'ap- 
prouve en elle ce qu’elle detefte dans les 
Autres. 

Qu’on fe rappelle quelquefois la parabole in- 
^énieufe d’un peintre célébré. Tranfporté » 
dit-il , en rêve aux portes du paradis, le pre- 
mier objet qui frappe mes yeux eft un 
Vieillard vénérable : à fes clefs , à fa tête 
chauve , à fa longue barbe , je reconnois St. 
Pierre. L’Apôtre fe tient fur le feuil des portes 
céleftes.j Une foule de gens s’avancent vers lui. 
Le premier qui- fe préfente eft un papille. J’ai, 
lui dit-il , toute ma vie été dévot & cepen- 
dapt affez honnête homme. Entre donc , répond 
le Saint, & place-toi au bas des catholiques. 
Vient après . un réformé , il lui préfente la 
même requête ; il en reçoit la même réponfe; 
place-toi , dit le Saint , parmi les réformés. 
Arrivent enfuite des marchands de Smyrne, 
•de Bagdat , de Balfora , &c. -Ils étoient Muful- 
mans , avoient toujours été vertueux & St. 
Pierre leur fit prendre place parmi les Mufül- 
mans. Enfin vient un incrédide. Quelle eft ta 
fecke , demanda l’Apôtre ? D’aucune , Monfei- 
gneur , ÿai cependant toujours été honnête. 
Tu peux donc entrer : mais où te mettre ? choi- 
fis toi-même : aflieds-toi près de ceux qui te 
joiilcnt les plus raifonnables. 
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PUit-au-Ciél qu’éclairé par cefcte parabole-,' 
-on ne prétendit plus commander au K opinions 
des autres ! Dieu veut que la vérité foit la ré- 
•compenfe de l’examen. Les prières les plus 
efficaces pour en obtenir la connoiüance, 
font, dit-on, l’étude & l’application. O Moi* 
nés ftupides 1 avez -vous jamais fait cette 
priere ?-•>>- . • 

Qu’eft-ce que vérité ? Vous l’ignorez, & 
vous perfécutez celui qui , dites - vous , ne ja 
connoît pas, & vous avez canonifé les dra- 
gonades des Cévennes , & vous avez élevé à 
Ja dignité de Saint , un Dominique , un bar- 
bare qui fonda le tribunal de l’inquifition & 
maflacra les Albigeois , * 61. & fous Charles 
IX , vous faifiez aux catholiques un devoir 
du meurtre des réformés ; & dans ce fiecle 
enfin fi éclairé , fi philofophe , la tolérance 
recommandée dans l’Evangile devroit être la 
vertu de tous les hommes. Il eft des Cavei- 
racs qui traitent la tolérance de crime & d’in- 
différence pour la religion , & qui voudroient 
revoir encore ce jour de fang & de maflacre , ce 
jour affreux de St. Barthelemi, où l’orgueil fa- 
cerdotal fe promenoit dans les rues comman- 
dant la mort des franqois. Tel le fultan fui vi 
du bourreau parcourt les rues de Conftantino- 
ple demandant lé fang du chrétien qui porte la 
culotte rouge. Plus barbares que ce fultan , 
c’eft vous qui diftribuez aux Chrétiens des glai- 
ves pour s’entr’égorger. 

O religions ! ( je parle ici des fouffes ) vous 
êtes toutes d’un ridicule palpable; encore fi 
vous n’étiez que ridicules , l’homme d’efprit 
ne relèveroit point vos abfurdités. S’il en fait 
un devoir , c’eft que ces abfurdités dans des 
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hommes armés du glaive de l'intolérance , 
* 63. font un des plus cruels fléaux de f hu- 
manité. 

Entre les diverfes religions, quelles font celles 
qui portent le plus de haine aux autres feètes ? 
la catholique & la juive. Cette haine eft-elle 
dans leurs miniftres l’effet de cette ambition , 
ou celui d’un zèle ftupide & mal entendu l La 
différence entre le vrai & le faux zcle eff frap- 
pante. On ne peut s’y méprendre. * 64. Le pre- 
mier efl toute onétion , toute humanité , toute 
douceur , toute charité ; il pardonne à tous & ne 
nuit à perfonne. Telle eff au moins l’idée que 
nous en donnent les paroles & les actions dit 
Fils de Dieu. Y 6$. 
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‘L'intolérance Az perfécution n'eji .pas dt 
commandement divin, 

» v . > ‘ * » 

Qui Jefus donna-t-il le nom de races de 
viperes ? Fut-ce aux Payons , auxEffeniens, 
•à ces Saducéens * 66 . qui nioient l’immortalité 
de l’ame & même l'exiftence de Dieu? Non-: 
ce fut aux Pharifiens i ce fut aux Prêtres 
Juifs. 

Faut-il que par la fureur de leur intolérance , 
3es Prêtres Catholiques méritent encore ce 
«nom ? A quel titre perfécutent-ils un Héréti» 
-que? Il ne penfe pas , diront-ils , comme nous. 
Mais vouloir réunir tous les hommes précife- 
ment dans la même croyance , c’eft prétendre 
qu’ils ayent tous les mcmes^yeux & la même 
'phyfionomie : c’eft un fouKàît c-ontre nature. 
L’Héréfie eft un nom que le puiffant donne 
à des opinions communément vraies , mais 
contradictoires aux Tiennes. L’Héréfie eft lo- 
cale , comme l’Orthodoxie. L’hérétique eft un 
homme de la feéte non dominante dans la na- 
- tion où il vit. Cet homme moins protégé & 
par conféquent plus foible peut être impuné- 
ment infulté. Pourquoi faut- il qu’il le foit?^ 
Pourquoi le fort perfécuteroit-il le foible juC- 
que dans fes opinions ? 

Si les Miniftres de Neufchàtel accufateurs de 
Mr. RoulTeau , * 67 . fulfent nés Athéniens ou 
.Juifs , ils eu Ifent donc à titre de forts , égale- 

v méat 

t * 
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ment pouribivi Socrate où Jefas. O ! éloquent 
Rouffeau , que la faveur du grand Prince qui 
vous .protégea contre de tels fanatiques , vous 
venge bien de leur infulte ! Vous n’eûtes point 
à rougir de l’eftime de ces ftupides , elle etië 
prouvé quelqu’analogie entre leurs idées & les 
Vôtres ; elle eût taché vos talens. Vous fûtes 
perfécuté au nom de la Divinité, mais non 
par elle. 

Qui s’élève avec plus de force que le Fils de 
Dieu contre l’intolérance ? Ses Apôtres veulent 
qu’il faite defçëndre le feu du Ciel fur les Sama- 
ritains , il les en reprend aigrement, tes 'Apô- 
tres alors animés de i’efprit dn monde ri’avoient 
point encore reçu celui de Dieu. A peine en fu- 
rent-ils éclairés qu’ils furent proferitx & non 
proferipteurs, 

. Le Ciel .ne conféré à perfonne le droit de 
jnaftacrerJ’fîérétique. Jean n’ordonnepoinè aux 
Chrétiens de s’armer contre les Payens. * 6g. 
'Airhez-vous lcs itns'lcs autres , répete-t-ii fans 
ceffe, telle efila vdlontc de Dieu » Accomplit -oit 
ce précepte , on a rempli la loi. 

Néron , je le fais , pourfuivit dans .les pre- 
miers chrétiens des hommes d'une opinion 
différente de la fienne : mais Néron fut un 
tyraft en horreur à l’humanité. 'Commet-on 
les mêmes barbaries , viole-t-on fans remords 
la loi naturelle & divine qui défend défaire 
à autrui ce qu'on ne voudrait pas qui nous 
foit fait ? On doit être également maudit 
de Dieu & des hommes. 

Qui tcéere les Intolérans , fe rend coupa- 
ble de tous leurs crimes. Qu’une Eglife fe 
dife perfécutée lorfqu’on lui contefte le droit 
de përfécuteur , le Prince doit étre fburd à 
Tome I. Q_ 
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fes Pollicitations. C’eft fur la conduite du fi ls 
de Diefu que l’Eglife doit régler la Tienne. 
Or Jefus & les Apôtres laiflerent à l’homme 
le libre exercice de fa raifon. Pourquoi l’E- 
glife lui en défendroit-elle l’ufage ? Nul n’a 
droit fur l’air que je refpire , ni fur la no- 
ble fonction de mon efprit , fur celle de ju- 
^ef par moi-même. Seroit-ce aux autres que 
j’abandonnerois le foin de penfer pour moi ? 

3 'ai ma confciençe , ma raifon , ma Religion , f 
& ne veux avoir ni la confcience , ni la 
raifon, ni la Religion du Pape. Je ne veux 
point modeler ma croyance fur celle d’au- 
trui , dit un Archevêque de Cantorberi. Cha- 
cun répond de fon ame : c’eft donc à çhaçun 
à examiner , 

Ce qu'il croit ; 

Sur quel motif il croit s 
Quelle ejl la croyance qui lui paroît la 
plus raifonnablc. 

Quoi , dit Jean Gerfon , Chancelier de l’U- 
piveriité de Paris , le Ciel m’auroit doué d’une 
ame , d’une faculté de juger & je la foumet- 
trois à celle des autres ; & ce feroit eux qui 
me guideroient dans ma maniéré de vivre & dç 
piourir ? 

Mais un homme peut- il préférer fa raifon à 
celle de fa nation ? Un tel orgueil eft-il légi- 
timé ? Pourquoi non ? Si Jupiter prenoit en- 
core eiji main les balances avec lefquelles il • 
pefoit jadis les deftinées des Héros ; s’il met- 
ioit dans l’un des plateaux l’opinion d’un 
Locke , d’un Fontenelle , d’un Baile , & de 
l’autre l’opinion des nations Italienne , Fran- 
t,oife , Efpagnole &c. le dernier des plateaux 
s’éleveroit comme chargé de nul poids. La di- 
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vcrfité & i’abfurdité des différents cultes prouve 
le peu de cas qu’on doit faire de l’opinion dei 
peuples. La fageffe divine elle-même parut , dit 
l’Ecriture , Judeis Jcandalum , Gentibus Jhtf- 
titiam. Scandale aux Juifs , folie aux yeux des 
Nations. Je ne dois , en fait de Religion , nul 
refpeét à l’opinion d’un Peuple : c’eft à moi 
ieul que je dois compte de ma croyance. Tout 
ce qui fe rapporte immédiatement à Dieu , ne 
doit avoir pour juge que l’Etre fuprême. Le ma- 
gifirat lui-mêmeunique ment chargé du bonheur 
temporel des hommes , n’a droit de punir que les 
crimes commis contre la fociété. Nul Prince * 
nui Prêtre , ne peut pourfuivre en moi la pré- 
tendue faute de ne pas penfer comme lui. 

Par quel moyen la loi défendroit-elle à mon 
voifin de difpofer de mon bien , & lui per- 
mettroit-elle de difpofer de ma raifon & de 
mon ame ? Mon ame eit mon bien. C’eft de la 
nature que je tiens le droit de penfer & de 
dire ce que je penfe. Lorfque les premiers 
chrétiens expoferent aux nations & leur croyan- 
ce & les motifs de cette croyance , lorfqu’ils 
mirent le Gentil à portée de juger entre fa 
religion & la leur , & de faire ufage d’une rai- 
fon donnée à l’homme pour diitinguer le vice 
de la vertu & le men'fonge de la vérité , i’ex- 
pofition de leur fentiment n’eut fans Joute rien 
de criminel. Dans quel moment les Chrétiens 
mériterent-fts la haine & le mépris des nations ? 
Lorfque brillant les temples des idoles , ils 
voulurent par la violence arracher le païen à 
îa religion qu’il croyoit la meilleure. * 6 9. Quel 
étoit le but de cette violence ? La force im- 
pofe filence à la raifon ; elle proferit tel culte 
rendu à la divinité ; mais que peut-elle fur la 
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croyance ? Croire , fuppofe des motifs pour 
croire. La force n’en eft point un. Or fans mo- 
tif , on ne croit pas réellement : c’eft tout au 
plus fi l’on croit croire. * 70. 

Point de prétexte pour admettre une intolé- 
rance condamnée pâr la raifon & la loi na- 
turelle. Cette derniere loi eft fainte , elle eft 
de Dieu ; il ne l’a point annulée. Il la confirme 
au contraire dans (on évangile. 

Tout prêtre qui , fous le nom d’ange de paix , 
excite les hommes à la perfécution , n’eft donc 
point, compte on le croit, dupe d’un zele 
ftupide * 71. & mal entendu. Ce n’eft pointa 
îbn zele , c’eft à fon ambition qu’il obéit. 
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CHAPITRE XX. 


L’ intolérance ejl le fondement de la grandeur 
du clergé. 

Sll A dodtrine , la oonduite du prêtre , tout 
prouve fon amour pour le pouvoir. Que pro- 
tege-t-il X l’ignorance, pourquoi ? ç’eft quç l’i, 
gnorant eft çrédule i c’eft qu’il fait peu d’ufage 
de fa raifoq , qu’il penfe d’après les autres , 
au’il eft facile à tromper , & qu’il eft dupe 
du plus greffier fephiUnç- * 72. 

Qu’eft-ce que ie prêtre perfécute ? la feien- 
çç. Pourquoi ? p’eft que le Savant" ne croit 
pas fans examen : c’eft qu’il veut voir gac 
fè$ yeux , Sç qu’il eft plus difficile à trom- 
per. ta fqyaqt a pour ennemis , Bonze , Der- 
viche , Bramine , enfin tout miniftre de quel- 
que religion que ce foit. En Europe les prê- 
tres fe font élevés contre Galilée ; ils. ont ex-? 
communié dans Virgile & Scheiner les dé- 
couvertes que l’un avoit fait des Antipo- 
des & l’autre des taches dans le foleil j ils 
ont proferit dans Baile la faine logique , dans 
Defcartes l’unique méthode d’apprendre ; ils 
ont forcé ce philofophe à s’expatrier ; * 7?. 
ils ont jadis accufé tous les grands hommes 
de magie; * 7 & maintenant que la ma- 
gie a paflfé de mode , ils accufent encore 
d’athéifnie & de matérialifnie , ceux qu’eu 
qualité dé fcreiers ils eulfent jadis fait brû- 
ler. 

Q ? 
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Le foin du prêtre fut toujours d’éloigner 
la vérité du regard des hommes. Toute lec- 
ture inftruétive leur eft interdite. Le prêtre 
s’enferme avec, eux dans une chambre obfcu- 
re & ne s’y occupe qu’à boucher les crevaf- 
fes par lefquellcs la lumière pourroit entrer. 
Il haït & il haïra toujours le philofojphe. II 
craindra toujours que des hommes éclairés 
ne renverfent un Empire fondé fur l’erreur & 
l’ aveuglement. 

Sans amour pour les talents , il eft l'enne- 
mi fecret des vertus humaines. Le prêtre en 
nie fouvent jufqu’à l’exiftence. Il n’eft à fes 
yeux d’aétions vertueufes que les aétions con- 
formes à fa doctrine , c’eft-à-dire , à fes in- 
térêts. Les premières des vertus font la foi 
& la fourmilion au facerdoce : ce n’eft qu’à 
fes efclaves qù’îl accorde le nom de faints & 
d’hommes -de bien-. 

Quoi cependant de plus diftinét que les 
idées de vertu & de fainteté. Celui-là eft 
vertueux qui fait le bien de fes concitoyens. 
Le mot vertu renferme toujours l’idée de 
quelque utilité publique-. Il n’en eft pas de 
même du mot fainteté. Un hermite , un moine 
s’impofe la lot du filence-, fe feflê toutes le# 
nuits , fe nourrit de légumes cuits à l ? eau , 
dort fur la paille, offre à Dieu fa mal-pro- 
prété & fon ignorance , il peut à force de 
macérations faire fortune en paradis ; on peut 
le décorer de l’aureole-; mais s’il n’a fait au- 
cun bien fur la terre , il n’eft pas honnêtei 
Un fcélérat fe convertit à la mort , ileftfaui- 
vc , il eft bienheureux ; mais il n’eft pas ver- 
tueux. On ne mérite ce nom que par une 
conduite habituellement jufte & noble. 
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Les cloîtres font les minarêts d’où l’on tire 
communément les faints. Mais en général que 
font les moines ? Des fainéans , des hommes 
proceffifs , dangereux dans la foclété & dont 
le voifinage eft à redouter. Que prouve leur 
conduite ? qu’il n’eft rien de commun entre 
la religion & la vertu. Que faire pour en 
acquérir une idée nette ? fubftituer une mora- 
le nouvelle à cette morale théologique qui 
toujours indulgente aux tours perfides que fe 
jouent les differentes feétes * 76. facrifie 
encore aujourd’hui les forfaits atroces que 
fe reprochent réciproquement les Janféniftes 
& les Moliniftes , *77 . & leur commande 
enfin de dépouiller leurs concitoyens de leurs 
biens & de leur liberté. 

Un defpote d’Afie veut que fes fujets con- 
courent de tout leur pouvoir à fes plaifirs ; 
qu’ils apportent à fes pieds leur hommage & 
leurs richeffes. Les prêtres papiftes exigent 
pareillement l’hommage & les richeffes des 
catholiques. 

•' Eft-il un moyen d’accroître leur puiffance & 
leurs tréfors qu’ils n’aient employé 1 A-t-il 
fallu pour cet effet recourir à la barbarie & 

la cruadté ■ dis ont été cruels & barbares. 

Du moment qu’inftruitx. par l’expérience, 
les prêtres ont lu qu’on rendoit plus à la 
crainte qu’à l’amour , qu’on préfentoit plus 
d’offrandes à Ariman qu’à Oromaze , au cruel 
Molve qu’au doux Jefus , c’eft fur la terreur 
qu’ils ont voulu pouvoir à leur gré briller le 
Juif , empoifonner le Janfénifte & le Déifte , 
& malgré l’horreur qu’infpire à toute amc 
humaine & fenfible e tribunal de l’inquiii- 
. tion , ils conçurent dès-lors le projet de l’c- 
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tablifc Ce fut à force d’intrigues qu’ijs y »ar- 
Yinrent en E/pagne , en Italie , en Portugal , 


Plus la manier* deprocéder de ce tribuns! fut 
arbitraire , plus il f*»t redouté. Les prêtres 
S '^/r’ I ^ e ' tan k ^ a ‘ pniflbnee fàeerdotale s’aç- 
«roHioit de toutes les frayeurs dont elle frap- 
Idw li imagination des hommes , devinrent 
•rentoe impitoyables, te moine impunément 
;tourd au cri de la coropaffion , aux larmes 
de ia miiere & aux. gemtflfements de la dou- 
£ ur % a’epargna ni la vertu , ni les talents. 
,,,*?* pap ^ oo»fifcation des biens , ce fût 
a laade des tortures & des bûchers , qu’il 
uliirpa enfin fur les peuples une autorité fù- 
/peneure a celle des Magiûtats & Couvent mé- 
ope a cédé des Rois. Mais quelle mafia hardie 
ota jetter dans un royaume chrétien les fon- 
dements d’un pareil tribunal. L’ambition fa- 
cerdotale l’ édifia ; la ftupidité des peuples & 
oes princes la huila faire. 

donc plus tlans Déglife catholique 
«te Lenelon & de Fits- James qui , touchés des 
maux de leurs femblafiles , voient avec hor- 
kux un pareil tribunal ? 11 eft encore des 
janleniftes affez vertueux pour détefter l’in- 
quiution , lors même qu’elle brûle unjéfuite; 
mais en général on n’eft point à la fois reh'- 
Humanité fuppole lumière. 

. J/j* e£p*it éclairé fait que la violence fait 
tey hypocrites & la perfuafion les chrétiens ; 
qu un heretique eft un frere qui ne penfe pas 
comme lui fur certains dogmes métaphyfi- 
ques ; que ce frere privé du don de la foi 
eft à plaindre , non à punir, * 7g. & que 
fi nul ne peut croire vrai ce qu’il voit faux , 
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îiul pouvoir humain ne peut commander à la 
croyance. Que réfuite-t-il de l’intolérance re- 
ligieufe ? le malheur des nations. Qui fandifia 
l’intolérance? l’ambition facerdotale. L’excef. 
fif amour du moine pour le pouvoir produis 
fit fon exceflive barbarie. Cruel parfyftême, 
le moine l’eft encore par fon éducation. Foi- 
ble, hypocrite & poltron par état , tout prê- 
tre catholique doit en général être atroce. 
* 79. Aiîffi dans les Pays fournis à fa pu if- 
fan ce , exerqa-tol en tous les temps tout ce 
que peut imaginer l’injuftice & la cruauté la 
plus rafinée. Si d’une religion inftituée pour 
infpirer la douceur & la charité , il fit un 
inftrument de perfécutions & de maffacres , fi 
‘tout dégoûtant du fang verfé dans un auto- 
da-fé , il cfe dans le facrifice de l'autel , le- 
ver fes mains homicides au ciel , qu’on ne 
s’en étonne point , le moine eft ce qu’il doit 
être. Couvert du fang hérétique , il doit fe 
regarder comme le vengeur de la divinité. 
Quel inftant néanmoins pour implorer fa clé- 
mence ? Ses mains feroient-elles pures , parce 
que l’églife les déçlareroit telles ? Quel corps 
n’a pas légitimé les adions les plus abomi- 
nables , lorsqu'elles tendoient à l’accroiflement 
de fon pouvoir ! 

C’eft affez de l’aveu de l’églife pour fandi-. 
fier un crime. J’ai confidéré les diverfes re-, 
ligions , & j’ai vu leurs divers fedateurs s’en-r. 
tr’ arracher les flambeaux avec lefquels.ils vou, 
loient brûler leurs femblables. J’ai vu les di- 
verfes fuper Aidons fervir de marche - pied à 
l’orgueil eccléfiaftique. Quel eft donc , me 
fuis-je dit , le vrai impie ? Eft-ce l’incrédu- 
le ? Non rmais Je fanatique * 80. ambitieux. 
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C’eftlui qui, perfécuteur , aflaffinde fes freresC 
enviant à l’exécuteur des vengeances célef,- 
tes , le plaifir de tourmenter les hommes 
dans les enfers , fe prcfente pour remplir fes 
abominables fondions fur la terre ; qui ne 
voyant qu'un damné dans un incrédule , vou- 
droit par une mort prompte , hâter encore 
fa damnation , & par une gradation inouïe 
de cruauté , que cet homme fon fembiable , 
fut au même inftant arrêté , emprifonné , ju*.- 
gé, maudit brûlé & damné.. 


*, 1 * $ 

t * J 

T 



et son ÈducatTo n. 371 
! CHAPITRE XXI. 

Impoffîble d’étouffer dans l’homme le Jenti - 
ment de l'intolérance ,• moyen de s’oppofer 
à f es effets. 

JLi E levain de l’intolérance eff indeftructible : 
il ne s’agit que d’en' fufpendre le dévelop- 
pement & l’aétion. Des loix féveres doivent 
donc les réprimer comme le vol. 

S’agit-il d’un intérêt perfonnel ? Le Ma- 
giftrat en défendant les voies de fait , lie les 
mains de l’intolérance. Pourquoi les lui dé- 
lie-t-il lorfque fous le mafque de la religion , 
cette intolérance peut exercer les plus gran- 
des cruautés ? 

Les hommes font de leur nature intolérants. 
Le foleil de la raifon les éelaire-t-il un mo- 
ment , qu’ils en profitent pour s’enchaîner 
par des loîx fages , 8c fe mettre dans l’heu- 
reufe impuiffance de fe nuire îorfqu’ils feront 
de nouveau faifis de l’accès d’une rage into<~ 
lérante. 

Les bofines lois peuvent également con- 
tenir Le dévot furieux & le Prêtre perfide. 
L’Angleterre , la Hollande , un# partie de T Alle- 
magne en font la preuve. Des crimes. & des: 
malheurs multipliés ont fur cet objet ouvert 
enfin les yeux de ces peuples. - Ils Tentent que- 
la liberté de penfer eft de droit naturel; que- 
penfer produit le befoin de communiquer les 
penlees que dans un peuple , comme dans; 
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un particulier , l’indifférence à cet égard eft 
un figne de ftupidité. 

Qui n’éprouve pas le befoin de penfer , 
ne penfe pas. Il en eft de l’efprit comme 
du corps : ne fàit-on pas ufage de leurs fa- 
cultés , on devient impotent de corps & d’ef- 
prit. Lorfque l’intolcrance a comprimé l’ame 
des citoyens , lôrfqu’elle en a détruit le ref- 
fort , alors l’efprit de vertige & d’aveugle- 
ment fe répand fur une nation. 

Le toucher de Midas , difent les Poètes , 
changeoit tout en or; la tête de Médufe , 
transformoit tout en pierres ; l’intolérance 
transforme pareillement en hypocrites , en 
foux , en idiots , * 81. tout ce qui fe trouve 
dans l’atmofphere de fa puiffance. C’eft elle 
qui dans l’Orient porta ces premiers germes 
de ftupidité , qui y développa depuis le def- 
potifme. C’eft l’intolérance qui' condamne au 
mépris de l’Univers préfent & à venir , tou- 
tes ces contrées fuperftitieufes dont les ha- 
bitants paroiifent réellement plutôt apparte- 
nir à la daffe des brutes qu’à celle des hom- 
mes. 

Il n’eft qu’un cas où la tolérance puiffe 
devenir fùnefte à une nation ; c’eft lorfqu’elle 
toléré une religion intolérante ; telle eft la 
catholique. * 82. Cette religion devenue la 
plus puiffante dans un état , y répandroit 
encore le fang de fes ftupides protecteurs ; 
c’eft un ferpent qui piqueroit le fein qui 
l’auroit réchauffé,- Que l’Allemagne y foit 
attentive. Ses princes ont intérêt d’embraC- 
fer le Papifme : il leur offre de grands cta- 
bliftéments pour leurs freres , leurs enfants , 
icei Ces princes , une fois catholiques , vou- 
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dront forcer la croyance de leurs fîijets , & 
duffent-ils encore verfer le fang humain , ils 
le feront de nouveau couler. Les flambeaux 
de la fuperftition & de l’intolérance fument 
encore. Un léger fouffle peut les rallumer & 
embrafer l’Europe. Où s’arrêteroit l’incendie ? 

Je l'ignore. La Hollande feroit-elle fûre de 
s’y fou (traire ? Le Breton lui-même pourroit- 
il du haut de fes dunes long-temps braver la. 
fureur du catholique? Le foffé des mers eft * 
une barrière impuiffante contre le fanatifme. 
Qui l’empêcheroit de prêcher une nouvelle 
croifade , d’armer l’Europe contre l’Angle- 
terre , d’y prendre terre & de traiter un jour 
les Bretons comme il traita jadis les Al- 
bigeois ? 

Que le ton înfinuant du catholique n’en, 
impofe pas aux proteftants. Le même Prêtre 
qui regarde en PrufTe l'intolérance comme 
une abomination & une infraction à la loi 
naturelle & divine , regarde en France la 
tolérance comme un crime & une héréfie. 

* 8?. Qui le rend en ces pays fi different 
de lui-même ? Sa foibleffe en PrufTe & fa 
puiffance en France. 

Qu’on confidere la conduite des chrétiens 
d’abord foibles , ce font des agneaux: deve- 
nus forts, ce font des tigres. 

ïnftruites par leurs malheurs paffés , les na- 
tions ne fendront-elles jamais la néceffité d’en- 
chaîner le Fanatifme, & de bannir de toute 
religion le dogme monftrueux de l’intoléran- 
ce i Qui dans ce moment même ébranle le 
trône de Gonftantinopîe - & ravage la Po- 
logne ? Le Fanatique. C’eft lui qui , défendant 
a»x catholiques Polonais . d’admettre le dilïU 
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dent au partage de fes privilèges , ordonne 
de préférer la guerre- à la tolérance. En vain 
impute-t-on au fcul orgueil des grands les 
malheurs aétuels de ces contrées ; fans la re- 
ligion , les grands n’euffent point armé la 
nation ; & l'impui (Tance de leur orgueil eût 
maintenu la paix dans la patrie. Le papifme 
eft fauteur caché des malheurs de la Po- 
logne. 

A Conftaminople- , c’eft le fanatifme mu- 
fulman , qui couvrant d’opprobre & d’igno- 
minie le Chrétien Grec , l’arme en fecret con- 
tre l’empire dont il auroit été le défenfeur. 

Plût au ciel que ces deux exemples , & pré- 
fens & frappans des maux produits par. l’in*r 
tolérance religieufe , fufTent les derniers de 
cette efpece , & que déformais indifférents à 
tous les cultes , les gouvernements jugeaffent 
les hommes fur leurs adtions & non fur leur 
croyance : qu’ils regardaflent les vertus & le 
génie comme les feuls titres à la- faveur pu- 
. blique ; appriflent que ce n'eft point de l’hor- 
loger papille , turc ou. réformé , mais du meiî- 
leur.qu’il fout acheter fa montre ; & quenfin 
ce n’eft point à l’étendue de la croyance , mais 
à celle des talents qu ! ii faut confier les places. 

Tant que le dogme de l’intolérance fubfifte., 
Punivers moral renferme dans fon fein le get- 
. me de nouvelles calamités. Ceft un volcan de- 
. mi-éteint- qui fe rallumant un jour avec plus 
de violence , peut de nouveau porter l’in- 
cendie & la déiolation. 

Telles font les craintes d’un citoyen , quù, 

. fincere ami des hommes , fouhaite vivement. 
. feur bonheur. ( 

. . J’ai j. je aois , fufTiiamuient prouve dani. 
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cette fedion qu’en général toutes les pallions 
factices , & en particulier l’intolérance civile 
& religieufe , n’étoient dans l’homme qu’un, 
amour deguifé du pouvoir. Les longs détails; 
où m’ont entraîné les preuves de cette vé- 
rité , auront fins doute fait ouhlier au lea- 
lieur les motifs qui m’ont nécelfité à cette- 
difcuflion. 

Mon objet étoit de montrer que dans lès 
hommes , fi toutes les pallions- citées ci-defïits 
lont fadices , tous par conféquent en font fut 
ceptibles.. C’eft pour faire plus évidemment 
encore fentir cette vérité , que-jelui préfente 
de nouveau le. tableau de généalogie, défi 
pallions. • - • 
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CHAPITRE XXII. _ 


Généalogie des pajjions. 


<L/ N principe de vie anime l’homme. Ce. 
principe eft la fenfibilité phyfique. Que pro- 
duit en lui cette fenfibilité ? un fentiment d’a- 
mour pour le plaifir & de haine pour la dou- 
leur : c’eft de ces deux fentiments réunis dans 
l’homme & toujours préfents à fon efprit que 
fe forme ce qu’on appelle en lui le fentiment 
de l’amour de foi * 84- Cet amour de foi en- 
gendre le defir du bonheur ; le defir du bon- 
heur , celui du pouvoir ; & c’eft ce dernier 
qui donne à fon tour naiflance à l’envie , à 
l’avarice , à l’ambition & généralement à toutes 
les pallions fadices , * 8$. qui fous des noms 
divers ne font en nous qu’un amour du pou- 
voir déguifé & appliqué aux divers moyens de 
fe le procurer. 

Ces moyens ne font pas toujours les mêmes. 
Aufli voit-on les hommes félon les pofitions où 
ils fe trouvent & le gouvernement fous le- 
quel ils vivent , marcher au pouvoir , par la 
voie , ou des richeffes , ou de l’intrigue , ou 
de l’ambition , ou de la gloire , ou des talents , 
&c. mais y marcher conftamment. 

Si l’on fe rappelle maintenant de ce que j’ai 
dit , Sedion 2 , ? & 4 de cet Ouvrage. 

1. Que tous les hommes ont une égalé ap- 
titude à l’efprit. 

2. Que cette égale aptitude eft en eux une 
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puiffance morte , fi elle n’eft vivifiée par les 
paffions : 

j. Que la paflion de la gloire eft celle qui 
met le plus communément cette puiffance en 
adion ; 

4. Que tous en font fu.fceptibles dans les 
pays où la gloire conduit au pouvoir. 

La conclufion générale que j’en tirerai , c’eft 
que tous les hommes organifés comme le com- 
mun d'entr’eux peuvent être animés de l’eC- 

E ece de paffion propre à les élever aux plu» 
autes vérités. 

La feule objection à laquelle il me relie à ré- 
pondre eft celle-ci Tous les hommes , dira- 
t-on , peuvent aimer la gloire : * 86. mais cette 
pafliqn peut-elle être portée dans chacun d’eux 
au degré de force fulfifant pour mettre en 
adion l’égale aptitude qu’ils ont à l’efprit. 

Pour refoudre cette queftion , je fuppofe 
que j’ai concentré tout mon bonheur dans la 
poffeffion de la gloire : alors cette paffion aufii 
vive que l’amour de moi-même , fe confondra 
néceffairement en moi avec ce fentiment. Il 
s’agit donc de prouver que le fentiment de 
l’amour de foi , commun à tous les hommes , 
eft le même dans tous , & qu’il peut du moins 
les douer de l’énergie & de la force d’attention 
qu’exige l’acquifition des plus grandes idées. 
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CHAPITRE XXI IL 

Le la force du fentiment de F amour de foù 

IL E fentiment de l’amour de foi différem- 
ment modifié dans les différents hommes , eft 
effentiellement le meme dans tous. Ce fenti- 
ment eft indépendant de la fineffe plus ou 
moins grande des organes. On peut être fourd, 
aveugle , boffu , boiteux , & avoir même le de- 
fir de fa confervation , la même haine pour la 
douleur & le même amour pour le pîaifir. 

Ni la force , ni la foibleffe du tempérament , 
ni h perfeétion des organes n’augmentent ou 
ne diminuent en nous le fentiment de l’amour 
• de foi. Les femmes n’ont pas moins d’amour 
pour elles que les hommes , & n’ont cepen- 
dant pas la même organifation. S’il étoit un 
moyen de mefurer la force* de ce fentiment , 
ce i'eroit par fa confiance ,fon unité , & fi je 
l'ofe le dire , par fa préfence habituelle. Or , 
à tous ces égards , le fentiment de l’amour de 
foi eft le même dans tous les hommes. 

C’eft ce fentiment qui tantôt les arme d’un 
courage opiniâtre , comme d’une épée pour 
triompher des plus grands obftacles , & qui 
tantôt les doue d’une, crainte prudente, comme 
d’un bouclier pour échapper au danger. C’eft 
' ce fentiment enfin qui toujours occupé du 
bonheur de chaque individu , veille fans ceffe 
à fa confervation. Or, fi l’amour de foi eft 
à cet égard le même dans tous , tous font 
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donc fufceptibles du même degré de paflîûn, 
par conféquent du degré propre à mettre en 
aétion i’égale aptitude qu’ils ont à Fefprit. 
Mais j’admets pour un moment que le fen. 
timent de l’amour de foi fe fit moins vive, 
ment fentir à l’un qu’à l’autre. 11 eft cer- 
tain que cette différence non encore apper- 
que par l’expérience feroit par conféquent 
très-petite , & qu’elle n’influeroit en rien fur 
les efprits. 

Un méchanicien ne détourne d’un fleuve 
que la partie néccffaire à mouvoir les roua- 
ges & les machines placées le long de fon 
rivage ; il laiffc le furplus des eaux fuivre 
leur cours , & fè perdre dans les marais; 
Il ne faut donc pareillement détourner du 
fentiment total de l'amour de foi , que la 
partie propre à mettre en action l’égale apti- 
tude que tous les hommes ont à l’efprit. Or 
cette partie eft moins confiderable qu’on ne 
le penfe. Confulce-t-on fur ce point l’expéÿ 
rience ? Elle nous apprend que la crainte de 
la férule , du fouet , ou d’une punition env 
core plus légère fuffit pour douer l’enfant 
de l’attention qu’exige l’etude de la lecture 
& des langues. * 87. Or , cette efpecc d’at- 
tention eft , ou la plus , ou du moins une 
des plus pénibles & des plus fatiguantes (a). 


(«) Si l’étude de leur propre langue paroît en 
général moins pénible aux enfants que l'étude de la 
géométrie , c’eft que les enfants éprouvent plus ha- 
bituellement le befoin de parler que de comparer 
enfemble des figures géométriques , & que le be- 
foin fenti de l’attention la rend toujours moins dé- 
ftgréable & moins pénible. 
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L’expérience nous apprend encore que tan- 
tes nos découvertes font les dons du nazard ; 
que nous lui devons le premier foupcon de 
toute vérité nouvelle ; que toutes les vérités 
de cette efpece font , pour ainfi dire , fàifies 
là ns attention ; que leur découverte par cette 
raifon a toujours été regardée comme une 
infpiration , & qu’il n’eft point en confequen- 
«e de poète ni de philofophe à qui l’ex- 
preflion harmonieufe & brillante , claire & 

Î irécieufe de fes penfées , n’ait coûté plus de 
oins & de travail que fes idées les plus 
heureufes. 

D’où il réfulte que tous les hommes org&- 
nifés comme le commun d’entr’eux font fuf- 
ceptibles du degré d’attention requis pour 
s’élever aux plus hautes vérités , & que dans 
l'hypothefe où le fentiment de l’amour de foi 
ne fût pas le même dans tous , ( hypothefe 
fans doute impolfible ) la petite différence qui 
fe trouveroit a cet égard entre les hommes , 
n’auroit encore aucune influence fur leur 
efprit. 

J^n effet qu’on fuppofe le fentiment de I’a- 
moùr de foi plus vif dans l’un t^ue dans 
l’autre , ce fentiment , comme l’ expérience le 
prouve , n’en feroit pas moins également ha- 
bituel dans eux. Or fi toute fupériorité d’ef- 
prit dépend moins d’une attention vive que 
d’une attention habituelle , (b) il eft évident 


(i) Lorfqu’il s’agit d’efprit , le le&eur , poux bien 
fcifir mes idées , doit rappeller à fa mémoire que 
l’efprit eft: le produit de l’attention , & l’attention 
relui d’une paffion quelconque . & fur tout celle, de 
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que dans cette fuppofition , tous les hommes 
feroient encore doués du degré de paffion. 
néceflaire pour mettre en aétion l’égale apti- 
tude qu’ils ont à l’efprit. 


la gloire. Qu'en vain le hazard ou l’éducation nous 
offriroit dans une leéture , une converfation , &c. 
des objets de la eomparaifon defquels il pût réfnlter 
des idées nouvelles , que ces objets feroient pour 
nous des femences ftériles , fi l’attention ne les fe- 
condoit , c’eft-à-dire , fi hous n’Qvions un intérêt , un : 
defir vif de les comparer , & d’obferver les reflem- 
blmces & les différences , les convenances & les 
difeonvenances que ccs objets ont entr’eùx & avec 
nous. 

Si l’on dit fouvent du grand homme qn’fl eft 
fils du malheur, c’eft qu’en général toujours occu- 
pé de s’y fou (traire, l’homme eft alors forcé de pen- 
i'er & de réfléchir. Il eft donc toujours ce que le fait U 
pofition où il fe trouve. Mais l’adverfité éft-elle fi 
falu taire qu’on le dit? oui ; dans la première jeu-. 
nefle , lorfqu’on peut encore contraéler l’habitude 
de penfer & de réfléchir. Cet âge pafle, lemalhepr 
afflige l’homme & l’éclaire peu. Vinfortur.e , dit le 
proverbe Eeoflfois , eft faine à déjeûner , indifférente 
« dîner & mortelle à fouper. D’ailleurs l’adverfité' 
n'excite fouvent en nous qu’une effervefcence vive 
& momêntanée, parce qn’elle eft fouvent paflhgerè. 
La paffion de là gloire eft plus durable , & par cette 
rajfon la plus propre à produire de grands hmnmes 
& à former de grands talenft. 
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CHAPITRE XXIV. . 

« 

Des grandes idées , effets de la confiance de 
f attention. 


N defir violent occafionne fouvent un 
effort d’efprit plus vif que contenu. Or l’acqui- 
ütion des grands talents fuppofe un travail 
opiniâtre & un defir de s’inilruire encore 
plus habituel que vif. 

Quelqu’occupés que les gens du monde 
foient de leur fortune & de leurs plajfirs t 
ils éprouvent par inftant des defirs de gloire. 
Pourquoi ces delirs font-ils ftériles en eux ? 
c’eft qu’ils ne font pas aflez durables. C’eft 
à la conilance des delirs que font attachés 
les grands fuccès. Si les Agnès trompent 
toujours les Arnolphes , c'eft que le delir de 
voir leurs amans eft en elles toujours plus 
habituel que le delir de les empêcher ne l’eft 
à leurs furveillans. 

Les habitants de Kamfchatka d’une ftupi- 
dité fans égale à certains égards , font à 
d'autres d’une indullrie merveilleufe. S’agit-il 
de fe faire des vêtements ? leur adreflè en 
ce genre , dit leur hiftorien , furpaffe celle 
des Européens (a). Pourquoi ? c’eft qu’ils ha- 


(a) Si les habitants de Kamfchatka nous furpaflent 
dans certains arts, ils peuvent nous égaler en to«s. 


D 
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hltent une des contrées de la terre la plus 
fujette aux intempéries de l’air , où par con- 
féquent le befoin d’être vêtu fe fait le plus 
habituellement fentir. Or le befoin habituel 
eft toujours induftrieux. Eprouve-t-on celui ' 
de la confidération ? procure-t-elle pouvoir 
C cet objet commun du defir des hommes ) 
on fait tout pour l’obtenir. C’eft dans la pof- 
felfion de cette eftime qu’on concentre tout 
fbn bonheur , & c’ell alors que le defir de 
la gloire s’identifie avec l’amour de nous- 
mêmes. Or fi ce dernier fentiment , comme 
l’expérience le prouve , eft habituellement 
prêtent à tous les hommes , il doit donc les 
douer tous de l'efpece d’attention à laquelle 
eft attachée la fupcriorité de l’efprit. 

Tous les hommes organifés comme le com- 
mun d’entr’eux font donc fufceptibles non 
feulement de pallions , mais encore du degré 
habituel de pallions fulfifant posr s’élever aux 
plus grandes idées. 

D'où provient l’extrême inégalité des ef- 
prits ? De ce que perfonne ne voit précifé- 
jnent * 88- les mêmes objets ; ne s’eft pré- 
cifément trouvé dans les mêmes pofitions ; 

* 89. n’a reçu la même éducation ; & de 


Les talents ne font que la differente application du 
même efprit à des genres d'vers. 

Qui fouleve une livre de plume ou de laine , fou. 
leve une 'livre de fer ou de plomb. La différence 
apperque entre Tinduftrie des habitants de Kam- 
fchatka & h nôtre tient donc à la différence de 
befoins que doivent éprouver dans des climats dif- 
férents des peuples fauvages ou polices. 

• -* - 
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cc qu’enfin le hasard qui préfide à notrè inf- i 
truélion ne conduit pas tous les hommes à 
des mines également riches & fécondes. 

C’eft donc à l'éducation prife dans toute l’é- ! 
tendue du fens qu’on peut attacher à ce mot , & 
dans lequel même l’idée du hasard fe trouve 
comprife , ( a) qu’on peut rapporter l’inégalité 
des efprits. 

Pour complettér les preuves de cette vérité, 
il ne me relie qu’à montrer dans la feélion fui- 
vante les erreurs & contradi&ions où tombent 
ceux qui fur ce même fujet adoptent des princi- 
pes différens des miens. 

Je prendrai Mr. Roufleàu pour exemple. 

C’eft 


(6) De ce que le hazard aura toujours part à notre 
inftru&ion , en faut-il conclure l'inutilité de l’édu- 
cation ? non. L’éducation ne fera jamais des hommes 
fiipérieurs de tous les habitants d’une nation : mais 
en la perfeâionuant , en imaginant d e nouveaux 
moyens d’alltihrtr Cn nous le nefir de la gloire , en 
mettant fouvent les citoyens dans les pofitions où le 
hazard ne les pkee que rarement , nul doute qu’on 
si'en puifie infiniment rétrécir l’empire. 

Il eft à Rome des confervatoirs ou écoles de mu- 
Fique dont on fort toujours bon muficien , & dans 
îeiqnels il fe forme tous les ans quelques hommes 
de génie. On voit auffi à Paris une école de ponts 
& chauffées dont il ne fort que des gens inftruits , 
parmi lefquels fe trouvent quelques hommes fupé- 
licurs. 

Une excellente éducation peut donc les multiplier 
dans une nation & faire du refte des citoyens des 
gens de fens & d’efprit. Or ces, avantages d’une ex- 
cellente éducation font fuffifants pour encourager à 
l’étude d’une fcience à la perfeâion de laquelle eft 
en partie attaché Je bonheur de l’humanité. 
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Vttiges a traité cette quéftion avec le plus d eu 
prit & d’éloquence. Je difcuterai donc fes 
principales opinions', & fi j’ôri démontre la 
fauffeté & la contradiction , j’imagine que le 
public alors moins attaché à fes anciens préju- 
gés , jugera fans pàrtralité més- principes , & 
fc: trbuvera dans cette difjiofition heureufe 
& calme qui fait adopte toute idée^jùffe, 
quelque paradoxale qu’èHe ait d’itfciôrd parue. 

y \ f vu. j .. : ut. im 23 l :nt 
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tliofite. n eft . ; un. caradcre >>elle Jleqr , çft,, 
commune avec les Turcs & généralement avec 
.toutes les nations non accoutumées à une 
difcipline févere. Les François d’ailleurs en 
font fufceptibles. Le Roi de Prufle en a dans 
les années & tous y font l’exercice à la 
Pruffienne. •- * 

2. Les mots loyal &. Boli , ne font point fy- 
nonimes. Un peuple êfèrave peut être poli. L’ha- 
bitude de la crainte doit leréndre révérentieux. 
Un tel peuple eft fouyèrtt plu?" fcivil & toujours 
moins loyal qu’un peuple libre. Les négocians 
de tous les pays $teftent la loyauté des com- 
mercans Anglois. L’homme libre eft en général 
l’homme honnête. 

?. Dans une nation avilie ,^>n ne trouve pas 
même parmi fes meilleurs citoyens , des carac- 
tères d’une certaine élévation. Des âmes no- 
bles & fieres.y feroient trop difcordantes avec 
les autres. 

4. En Orient quel eft l’homme le plus loué ? 
Le plus tyran , , 1 e plus craint & le plus dé- 
teftable. Mais ce tyran tant loué de fon vi- 
vant peut donc toujours fe croire l’idole & l’a- 
mour de fès peuples. Si l’hiftoire en trace enfin 
le portrait, c’eft long-tems après fa mort. Quel 
moyen refte-t-il donc, au monarque i’ Orient 
11* ■ Z w.tfl 


Digitized by Google; 




ET S OU ' ÈD tf é.A T I O N. $8? 

pour favoir s’il emporte réellement dans la 
tombe l’eftime & les regrets de fes fujetsj 
Il n’en eft qu’un ; c’eft- dô ■réfléchir fur lui"- 
même , d’examiner s’il s'eft toujours occupé 
du bonheur de fes peuples , & fi dans toutes 
fes aétions il n’a jamais -confulté. que Tintérêft 
national. Y fut-il toujours indifférent ? Il peut 
être fûr , quelqu’éloge qu’on lui donne r que 
fon nom fera le, mépris de lu poftérité. La mo^t 
eft la lance d'Itufiel : elle détruit le çharme du 
menfonge & de la flatterie. - 

Ce que la mort: opeie fur les fultans, la dif. 
graCe l’opère fur fes vifirs. Sont-ils en place ? 
Point d’éloges qu’on ne leur prodigue , point de 
talens qu’on leur refufe. En fortent-ils ? Ils ne 
font plus que ce qu’ils étoient avant d’y parve- 
nir , fouvent des . hommes communs & fans 
génie. • . , 

■ç. Le defpotc- toujours fans prévoyance con- 
tre les ennemis du dehors , pourroit-il fe flat- 
ter que des peuples habitués à trembler fous le 
fouet du pouvoir , a fiez vils pour fe laiffer 
lâchement dépouiller de la prçpriété dç leurs 
biens, de leur vie & de leur liberté ,1e dé- 
fendront contre l’attaque d’un ennemi puiffant? 
Un monarque doit favoir qu’en brîfant la chai- 
ne qui lie l’intérêt dé chaque particulier à l'in- 
térêt général , il anéantit toute vertu : que la 
vertu détruite dans ün empire le précipite à 
fa ruine : "que les étaies du trône defpotique 
doivent s’affaîffer fous fon poids : qu’unique- 
inent fort de la force de fon armée , cette ar- 
mée défaite , fes fujets affranchis de toute 
crainte cefferont de combattre pour lui ; que 
deux ou trois batailles ont en Orient décidé du 
fort des plus grands états, Darius , Tigrane , 
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Antiochus en font la preuve. Les Romains 
combattirent 400 ans pour fubjuguer la. libre 
Italie ; & pour fe foumettrc la fervile Allé , ils 
ne firent que s’y préfentcr. 

6 . Pour l’intérêt de fa gloire & de fa fûretc , 
le defpote devroit regarder comme amis ces 
mêmes philofophes qu’il hait, & comme en- 
nemis ces mêmes courtifaiis qu’il chérit , & 

' qui-, vils flatteurs de tous fes vices , l’excitent 
aux crimes qui préparent fa chute. 

7. A quel ligne diftingue-t-on le pouvoir 
arbitraire du pouvoir légitime ? Tous deux 
font des loix , tous deux infligent le fupplice 
de mort ou de moindres peines aux viola- 
teurs de cès loix ; tous deux- employent la 
force de la communauté c’eft-à-dire , celle 
de la- nation , ou pour maintenir leurs édits, 
ou pour répQuffer l’attaque de l’ennemi. Oui : 
mais ils différent , dit Locke , en ceci', c’eft 
que le premier de ces pouvoirs employé la 
force publique pour fatisfaire des fantailies & 
s’affervir fes concitoyens , & que le fécond 
s’en fert pour fe rendre refpeétablc à fes voilins* 
pour aflurer aux citoyens la propriété de leurs 
biens , leur vie , leur liberté , pour accroître 
leur bonheur. Enfin l’ufage de la force natio- 
nale pour tout autre objet que l’avantage 
général, cft un crime. C’eft donc à la différente 
maniéré d’employer la force nationale qu’on 
peut diftinguer le pouvoir arbitraire du pouvoir 
légitime. 

g. Tel parut le defpotifme au vertueux Tul- 
lius 7e. Roi de Rome; il eut le courage- de 
mettre lui - même des bornes à l’autorité 
royale. 

*9. Entre les diverfes caufes du peu de fuc. 
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cès de la France dans la derniere guerre , fi 
l’on compte la jaloufie , l'inexpérience' des 
généraux & leur indifférence pour le bien 
public, peut-être ne Faut -il pas oublier la 
gangrené d« l’imbécillité religieufe , qui com- 
mença dès-lors à s’étendre fur tous lçs efprits. 
Maintenant le François n’ofe plus penfer 
par lui-même. De jour en jour il penfera moins 
& fera de jour moins redoutable. 

io. L’amour de l’homme pour le pouvoir eft 
tel, qu’en Angleterre même il n’eft prefque 
point de miniftre qui ne voulût revêtir fon 
prince du pouvoir arbitraire. L’ivreffc d’une 
grande place fait oublier au miniftre , qu’acca- 
blé lui-même fous le poids du pouvoir qu’il édi- 
fie , lui & fa poftérité en feront peukétre les 
premières vi&imes. 

Qui fait chercher les grands emplois ? Se- 
roit-ce le defir d’y faire le bien ? Qui rte 
feroic animé que de ce motif , les regarde- 
noit comme un fardeau. . Si l’on les délire , 
c’eft moins pour l’utilité publique que pour 
la Tienne propre. Les hommes ne naiffent 
donc pas auiïi bons que quelques - uns le 
prétendent. Bonté fuppofe amour des autres, 
& c’eft en nous feuls que fe concentre tout no- 
tre amour. . , 

n. Le defir du pouvoir eft général , & ;fi 
pour y parvenir tous les hommes ne s’ex- 
pofent point aux mêmes dangers , c’eft que 
l’amour de la confervation eft dans la plupart 
d’entr’eux en équilibre avec l’amour de la 
puiffance. 

12. F.n prefque tout pays l’on donne à la 
force la préférence fur la jnftice. En Fiance , 
l’on met l’avocat à la taille; l’on en exempte. le 

Rj 
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lieutenant Pourquoi ? C’eft que l’un eft jufqti’i 
un certain point reprélèntatif de la juftice & 
l’autre de la force* 

ij. Quels font les. ennemis d’un homme cé- 
lébré ? Ses rivaux & prefque tous fes contem- 
porains. Sa préfence les humilie. De qui l’hom- 
me illuftre efr-il foué ? De l’étranger : l’étran- 
ger eft fans envie. C'cft la poftérité vivante. 
L’éloignement des lieux équivaut à celui des 
tems. L’efti'me de ^étranger eft pour l’hom- 
me de lettres prefque l’unique récompeafe 
qu’il ' puiffe maintenant attendre- de fes 
travaux. 

14 . Eft-on intérieurement contraint de re- 
connoître dans un autre plus d : efprit qu’en 
foi * on le -hait, fa préfence- importunes 
l’on veut fe venger , s’en défaire , & pour 
cct effet , ou Ton le force à s’expatrier com- 
me Dfefcartes , Baile , Maupertuis , &c. ou 
l'on le perlée u te comme Montefquieu > Di- 
derot , &c. 

11 n’eft point, dit-on, dé granchhomme au* 

Ï eux de fa femme ou dé fon valet de. chani- 
re. Je le crois bien. Comment vivre habi- 
tuellement avec un homme qu’on feroit trop 
fou-vent forcé d’admirer ?.. On prend dans 
ce cas le parti ou de le quitter ou de l’ef- 
tirher 'peu. >- - - • i. . . 

Les grandeurs & les richeffes peuvent quel- 
que tems impofer filence à 1 -envie : mais elle 
s’en irrite- en fecret. On ne veut: par qu’un 
homme déjà notre fupérieur cn.naiflance & 
en dignité , le foit encore en talens. Cet hom- 
me écrit-il comme -Frédéric ? On ridiculife en 
lui le talent d’écrire qu’on admire dans Céfar , 

. Cicéron, &c>. On. le. voit.. à regret conftat&r 


r. 
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€tik mëtftC 0 phrTîh bori-ôuvrâgd Èh ? qîKH ? ! Si 
feulé - eoSvèffatiori rië' ifllffiroi t^éile r pas- poùr 
pfôüvfer fon efprk ?*WenÇëans r tW éoPVêffîltiori , 
les -idées fe iuceederit très rapidei«èrifc : , on n’a 
leiWnis - lit • de ' iêê’ 'Co’nfidéÊèiM fous ^toutes les 
faces , ni- d’en a pprécierla.juftefTe. 1 D'ailleurs 
le ton , le gefte de celui" qui patrie, la difpofu 
tion de celai -qui écoüte-,- toîiï peufren impo- 
feri Ôn eft -dôfrfc- toujours *ed droit de nie]? 
un pareil èhufe & -l’on lé 

eonfolc. ; CfJ»s alioiïci' ■*../: 

Peut-être pour être aimé faut-il mériter peu 
d’eftime; Toutè Cupèriotité attiré refpeét & ini- 
mitié. Pourquoi l’affabilité rend-elle Je mérite 
■fiipportable r •» £’eft qu’elle le rend un peu mé- 
prifable,- ' . Lî- .r >: ; é y: • - u- • 

- Le ipériteiréfervé donne à la fois une difptfi 
fition au refpeét & à la haine',' ' lei mérité 
affable une difpofitioh à^d’^nisur & aumépris. 
Qui- veut être. chéri de ce qui l’envirohne.dûit 
fe confériter deipe&deftîffloJ L^oublïdUimériéé 
en eft de - paMce^vLes, grands talcnsffohü^ûeii- 
qu es admirateurs & j>ep d^uffis.- Leyceu fecref 
& général du plus grand nombre',’ ce n’éft 
■pas que Kefprit s’exalte r <& qUeda fotife - s’é- 
■tedde:-: te/a . ;ié/.‘b Vjivil asîa iaeî. 'v-V? Iq 
t hjç*. {^uel . morif feibachpter-ies; foui lies ! faty- 
iiqpes? Lajrcritique quart.’ yfait; des grands 
hommes; les louanges qu’on y donne mus 
médiocres: .On né diqn géra: point? à îceè, égard 
là niiturer humaine. Si J es Athéniens , dit? Ht» 
tarquC y a-vancerent ii , promptement lé jéàfné 
Cimom: aux premières placés. ,'Tc’étoit pour 
mortifier r Thémiftoclei . Us r s’ènnuybient; rd’ câl- 
iner;' long-terris le j mêmé homme,?.. Pourquoi 
yante-t-on à l’excès les talens naiffans ? fou- 

K 4 
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yent ^ 

méWie-^n , dk ll^v^arfli»^ profondément «dans 

fe.cçiur humain ,rj§n, ç^nçât.^prlps ittmçi- 

ÿts r m<kfW$ :i ? jon .v$M ; g^lMefc d^feligef 
VU homm« a fouventjnoins de partiau-lérmçç 
qu’on toi -rend , jque l’pnyie d'en hyntilitt 
an autre. ' *' l ■■< / ■ ‘ • -.. ’ - ri . -r- «>! 

t-iiÀt Æd' général les perçs honnêtes & peu 
éclairés *pyent impatiemment! leurs rfcls 
SÿjenTÇr les hommes de lettre $ donner^ leur 
fociété la préférence fur toute autre : l’orgueil 
paternel !fif* eft;hûmiiié.- ; > : ni • r : ~ o*tî-; ou i . 
.•ni7i ^•.^ampRMÔhî! lei- 4 ifc.** lesdettmifcjk 
phUofophie font, en France -fans proteéteurë ,p* 
peut- fans être prophète ■,•. adorer que la générai, 
tion prochaine y fera fans efprit & fans » talent» 
& que 4e tous le* arts » Séivxduluxe y feront 
les fe#l«! ctfltivéftî./ n :î p :'** ■ \ V ■ : i«?: n A •> 

181- Xn violence; la pérfécution fdnt .cn. 
général: proportionnées au mérite du perfécucé. 
ün tout, pays jlés hommes iüuilres ont-éprovvé 
des difgraees» En Angleterre il n’y agueres 
plus de is° ans qu’on y>feut être impunément 
grand hommé.i, ) *\- ;•. ■: l ~ ■> 

19. PeUid’Auieujs ponfervt d'après eqx. La 

plupart font des livres d’après des livres. C.eC 
pendant ; ;qüi h’a poict iûrié; matière à lui » 
ne doit pas s’attendra à f’cftmie de. laçai»» 
tenté. ' u h v ni » : «Jpit. d • ; • mimcd 

20. Jadis : toujours:.? genoux devant des an- 

ciens , quiconque eût en feeret préféré le Tafle 
à Virgile ou à Homere , n’en fût. pas toujours 
convenu. Quel motif néanmoins a-t-on 
de taire fpn fentknent { lorfqu’on ne le 
donne pas pour loi ? Qui mieux ^ue la 
.-/.T. : .uTii .. z~i,s.-; ' • • > ■ 
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diverfité des opinions peut éclairer le goût 
du public. 

ai. Le prince & le magiftrat redoutent-ils 
le jugement de la poftérité ? ils méritent com- 
munément fon eftime , ils font juftes dans leurs 
édits & leurs fentences. Il en eft de même d’un 
auteur. A-t-il en écrivant la poftérité. préfente 
. à fon fouvenir ? fa maniéré de comparer de- 
vient grande. Il découvre des vérités impor- 
tantes , il s’afture de l’eftime générale , parce 
.qu’il écrit pour les hommes de tous les fiecles 
& de tous les pays. > 

22. Ce libelle théologique intitulé cenfure 
de Belifaire , fait horreur par la barbarie & la 
cruauté de fes affermons : il rappelle toujours à 
mon efprit ce beau vers de Racine. . t • .< 

, » . • , * î ' ■■ « 

Eh quoi , Mathon ! d'un Prêtre ejl-cc là Je 
langage? . ; 

Les citoyens auxquels on doit le plus 
de refpeét font d’abord ces généraux & ces mi- 
niftres habiles dont la valeur ou la .fagefle 
afture , ou la grandeur ou la félicité des Em- 
pires ; mais après ces chefs de guerre cm de 
juftice, quels citoyens font les plus utiles ? 
ceux qui perfectionnent les arts & les fciençes., 
dont les découvertes utiles & agréables , ou 
fourniffent aux befoins de l’homme , ou l’arra- 
chent à fes ennuis. Pourquoi donc marquer 

Î >lus de confidération à l’homme riche a 
'homme en faveur , qu’au grand géomètre , 
au grand poète , & au grand phiiorophe t c’éft 
que notre premier refpeét eft pour un pouvoir 
à la pofleffion duquel nous joignons toujours 
Tîdée de Bonheur & de plaifin ' 

R ? 
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. te pouvoir- eft- l’idole de la jeuneffe & mê- 
me de l’homme fait , tant, qu’il peut entre-, 
lacer des mortes à fes lauriers. ' 

- î Si ce même pouvoir efl: quelquefois lô dé- 
dain du- -vieillard* 1 , c’eft qu’il . n’cn tire plus le 
'tuéme avantage. 

24. G' cil du moment où les hommes multî- 

- pliés pnt etc forces de cultiver la terre , qu’ils 
ont fenti la néceflité d’afFurer au cultivateur & 

* fa récolte. & la propriété du. champ qu’ils lü- 
'bouroient. Avant la culture, doit-on s’étonner 

que le fort crût avoir fur un terrein vague &. 
ftc ri le , autant -de droit quç le premier oc- 
> cupant'- 

. . La réfiftance- au pu iflhnt eft réputée fé- 
dition & crime même dans les pays - policés. 
Quelle preuve plus claire de cç fait que lçs 
! pliantes .d’un négociant Anglois portées à la 
chambre des Communes. « Meilleurs , dit-il , 
*> vous n’imagineriez jamais les tours perfides 
' »> que nous font les Negres. Leur méchanceté 
telle fur certaines eûtes d’Afrique qu'ils 
:» préférant - la< mort à l’efelavage. Sont - ils 

• s» achetés ? ils fe poignardent , fè jettent dans 

des puits. Autant de perdu, pour l’acheteur. 
’j»,a|ugâz par ce -fait -de la perveriité ,de cette 
^maudite race. »- • 

. 26.. Dans quel moment le's peuples violcnt- 
-ils< Té droit des gens ( lorfqu’ils le peuvent im- 
punément. Rome faible fut équitable & ver- . 
tueufe. Eut-elle conquis la Macédoine ? aucune 
nation ne put-lui ïéfifter. Rome devenue plus 
fttrte cefla d’être julien Ses .habitants furent 
dès-lors fans honneur & fans foi. Le puiflant 
fft toujours in jufte. La jultice entre les na* - 

■ ? . . 
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tions eft foujourà fondée : fur une cfaifttè réci- 
proque & de-là cèt axiome politique. 

Si. vis paccm , para belhim : : 

^ eux-tu la paix .? fois prêt à la guerre. 
j 2 7- Annote met le brigandage' au nombre 
des differentes efpeces de chaffés. Solon entre 
les diveries profeifions compte celle de voleur 
II obferve feulement qu’il ne faut voler ni 
les concitoyens , ni les alliés de la république. 
Rome fut fous le premier de fes Rois un re- 
paire de brigands. Les Germains /' dit Céfar 
icgaroent la dévaluation & le pillage comme 
ie eul exercice convenable à la jeuneffe le 
fou! qur puifle Larmcher à la pareffe & former 
des hommes. 

28. Il eft , ditron , un droit des gens entre 
le.i Anglois , les tranqois , le f s Allemands , les 
Itahcns^&c je le crois. La crainte des repré- 
failles 1 établit; chez des nations qu’une puif- 
fance a-peu-pres égalé force à refpeclér. Sont- 
edes affranchies de cette crainte ? ont -elles 
a aire a des peuples fauvages? dès ce moment lé • 
droit des gens eft nul & chimérique à leurs ÿeuxl 
Eft-ce au x nations chrétiennes * à parler de 
dro, L des gens- , dé loi naturelle :& de vertu T 
eues qui lans outrage de la part- des Indiens 
orientaux, abordent leurs côtés,' débitent 
leurs villes «.en cha.Tem les habitants q elles 
qui dans lès villages Africains portent avec la 
marcuandrfe de l'Europe la difeorde , la guere 
& en promène pour faire des efclaves ; elles’ 
enfin qur TanV prétexté & fans oftènfe de ia 
part des Indiens - occidentaux , débarquent en 
—T jês trônes de Monté- 

* dts Incas 5 egôrgent - leurs' fiijecs , 
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s'appropriant leurs Etats & oublient qu'il eft 
un droit de Primo occupant i. .... 

L’Eglife fe vante de faire reftituer les lar- 
cins & les dépôts voles : niais a-t-elle fait ref- 
tituer les Empires du Mexique & du Pérou à 
leurs vrâîs propriétaires ? De concert avec les 
Princes , n’a-t-elle pas au contraire pillé le nou- 
veau monde ? ne s’eft-ellc pas enrichie de fes 
dépouilles , & n’a-t-ellc pas enfin par fa con- 
duite jette du mépris fur les préceptes de cette 
loi naturelle qu’elle dit gravée par Dieu dans 
tous les cœurs ? j 

Eft-il d’ailleurs une morale plus abfurde & 
plus petite que celle de l’Eglife ? Qu’un Prince 
prenne une maitrefle , qu’il fatisfafle un goût 
aulli indifférent au bien public , fi ce goût ou 
cette maitrefle eft défavorable aux projets de 
l’Eglife , le prêtre s’élève & crie à l’impiété. 
Mais que ce même Prinçe porte la dévaftation 
ce la guerre chez un peuple qui ne l’a pas 
offenfé : qu’il fafle périr 400,000 hommes dans 
cette expédition , qu’il l'urcharge fes fujets 
d’impôts , le prêtre garde le filence. Belle mo- 
rale ique. celle du Clergé çatholiquè ! 

29. On aimé , dit-on , la juftice. Mais, les 
Magiftrats. en font les- organes , &. chargés par 
état de l’adminillrer , ils doivent fur-tout pro- 
téger l’mr.oçence. Là protégent-ils réellement? 
Une affaire criminelle eft en Efpagne & en 
Angleterre inftruite de deux maniérés diffe- 
rentes. Celle où l’on donne un avocat, à l’ac- 
cule , où l’on fait publiquement fon procès, 
eft fans contredit celle où l'innocence eft le 
plus à l’abri de la corruption & dé la partia- 
lité .des Juges. C’eft la meilleure, Pourquoi 
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it’eft-elle pas adoptée ? pourquoi les magiftrats 
n’en follicitent-ils pas l’admiilion ? 

C’eft qu'ils imaginent que plus leurs fen- 
tcnces feront arbitraires , plus ils infpireront 
de crainte, & plus ils acquerront de pouvoir 
fur le peuple. L’amour tant vanté de l’équité, 
n’cft donc ni naturel , ni commun aux hom- 
mes. Or comment fe dire ami de l’humanité, 
lorfqu’on ne i’eft pas même de la juftice ? 

?o. L’idée de bonheur étroitement liée dans 
notre mémoire à l'idée de puilfance , en peut 
ctre difficilement féparce. On refpeéte jufqu’à 
l’apparence du pouvoir. C’eft à ce fentiment 
qu’on doit peut-être une certaine admiration 
pour le fuicide. On fuppofe une grande pui£ 
fance à qui méprife allez la vie pour fe donner 
la mort. A quelle autre caufe , finon à l’a- 
mour du pouvoir , doit-on attribuer l’exccftivè 
haine des femmes fages pour les hommes d’un 
certain goût ? Les Alexandres , les Socrates , 
les Solons , les Catinats, étoient des Héros, 
des amis fideles , des citoyens honnêtes. On 
peut donc avec ce certain goût fervir utile- 
ment & fa famille & fa Patrie. D’où vient 
l’horreur des femmes pour les hommes qui en 
font foiipqonnés ? C’eft qu’elles ont fur eux peu 
4e puilfance. Or ce defaut de. pouvoir leur eft 
infupportable. Ce font autant d’efclaves de 
moins dans leur Empire. Ils font donc coupables 
d’un crime que la mort feule peut expier. 

$i..C'eft la force qui rend un Monarque 
refpeétable à un Monarque. Philippe fécond 
travaille, à (on Bureau , il fe fent un befoin ; 
il appelle , perfonne ne vient. Son bouffon 
fe met à. rire. De quoi ris-tu , dit le Roi ? 
Du rçfppft , de l’eftime & de la crainte que 
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vous infpirez à l’Europe, & clu mépris qu’èllë 
auroit pour vous , fi vou* cdfiez 'cPétre fort . 
& que vos? autres Sujets ne vous ferviffent 
pas mieux que- vos domeftiques. • *- 
} 2 . L’enthoufiafme de l'équité fë-fait rare- 
ment fentir aux Princes. Peir d’entr’feux font 
animés du noble amour J dè l’humanité. Dans 
l’antiquité le feul Gélon en fburnit un exem- 
ple. 11 a horreur' dès facrifices humairts ; fl 
porte la guerre en Afrique , & contraint les 
Cartaginois vaincus d’abolir- ces déteftablés 
facrifices. Catherine arme pareillement ' pour 
forcer lés Polonois- à la tolérance. De toutes 
les guerres , ces deux font peut-être les feu- 
les réellement* entreprifes pour le bonheut: 
des Nations; Gélon •& Gâtherifie" lïi parta- 
geront- dône à cet- égafd- l’eftime de la pos- 
térité. Veut-on apprécier le mérite, des Sou- 
verains ? Qu’on ne les juge point ■* fur de 
petits maux- produits par quelques trficaifëries 
domeftiques , mais furies grands- biensqu’ils 
ont faits , ou voulu faire à l’humanité. 
Le deftr du bien eft rare^en eux. Le feul 
moment où- communément - le bien public 
ÿopere , eft' celûi . où l'intérêt^ du puiflant fe 
trouvé- confôfme à l’intérêt général. Quel 
inftimt les Rois dë Ffianee'" pri refit-il. s pour 
rendre ‘la- liberté aux- firjets ’& pour affoibltr 
le pouvoir féodal ? ceîüi Ou les- orgueilleux 
vaflaux de- la Couronne marchoient- égaux aux 
Souverains. Alors l’ambition- des Monarques 
ordonné l’affranchifiement- des peupleé. * 
.Que lës f princes cf O rient' ne Vantent -poi/rt 
lèur amour pour ' l'équité. 1 Qui veut abrutir 
des fujets , ne les aime point.- G’éft foire dë 
occire que les peuples en feconrplàs.' docile* 
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& plus faciles à gouverner. Plus une nation 
eft éclairée , plus elle fe prête, aux juftes' 
demandes d'un gouvernement équitable. Qui 1 ; 
veut aveugler, les citoyens , veut être, impu- 
nément iojufte. Tels lont en . général les hom- 
mes ; & cependant la plupart d’entr’eux ofent; 
fe dire amis de la juftice., O ignorance de; 
foi même ! O byppcrifie ! • 

3}. Eft-il , comme. on le dit , dés hommes., 
qui facrinent leur intérêt le plus cher à celui de-, 
la juftice ? Non : mais il en. eit qui n’ont rien de 
plus cher q.ueia juftice. .Ce féntiment .généreux., 
eft en eux l’,efiet d’une excellente, éducation... 
Quel moyen de le graver dans toutes les âmes ?.* 
En leur préfentant d’une part , l'homme injufte - 
foible ; & d.e l'autre ,v l’homme jufte , comme ■ 
eftimé , honoré, & par- conféquent- comme.- 
fort .. . . 

Les idées dé juftice fe font- elles parce moyeii* 
liées dans la mémoire aux idées de pouvoir & d<ï 
bonheur ? Elles fe, confondent & n’en forment 
plus qu’üne. Prend-on l’habitude de fe les rap- . 
peller enfemble-? Bientôt iTn’eft plus poffible de 
les féparer. Cette habitude une fois contraétée * 
on met de l’orgueil à fe montrer toujours jufte : 
& vertueux ; & rien, alors qu’on, .ne facrine à 
ce noble orgueil. • , - 1 ■- 

Voilà cçmme l’amour dtl pouvoir Si delà con- 
fédération engendre Pamour de- la juftice. Cd 
dernier amour , il eft vrai , eft étranger à l’hom-* 
me ; celui du pouyoir au contraire lui eft natu- 
rel : il eft commun à tous ,au vertueux comme 
au fripon, au tau y âge comme à l’homme poliçé.- 
L’amoùr- du pouvoir .eft l’eftet immédiàt de la 
fenfibiiité phifique; & lé.delir de la juftice l’ef« 
ftt .de J’inftruêtion. En conféquence c’eft de la, . 
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fageffe des loix que dépend la vertu des peuples. 
Que d’hommes vertueux chez un peuple où 1 on 
refpeête la juftice , feroient injuites chez une 
nation féroce , où l’équitc feroit traitée de foi. 
bleffe &de lâcheté? On n’aime donc point l’é- 
quité même. C’eft une queftion de tout temps 
décidée par la conduite & les mœurs de tous les 
peuples & de tous les Defpotes. 

) 4 . Dans le gouvernement féodal , quels font 
les tyrans du peuple? Les feigneurs. Les tyrans, 
dira-t-on, y font donc plus multipliés que dans 
les gouvernements defpotiques ? J’en doute. Le 
Sultan a fous lui des Vifirs , des Pachas , des 
Beys , des Receveursxi'impôts , des directeurs 
de douanes ou de domaines , enfin une infinité 
de commis ou de fous-defpotes encore plus in- 
différents que les propriétaires au bonheur des 
vaffaux. 

j En Angleterre , fi mal-honnêteté eft dans 
un grand méprifée des petits , c’eft que ces pe- 
tits protégés par la loi , n’ont rien à en redou- 
ter. Dans tout autre pays , fi le vice du grand 
eft au contraire refpedé, c’eft qu’en lui le vice 
eft armé_de puiflance , & qu’on peut abhorrer 
& non méprifer la puiffaneç. 

;6. Attila, comme Thamas fe glorifioit d’être 
le fléau de I’Etetnel. 

Î 7 . Séditieux & rebelle font les noms inju- 
rieux que i’bppreffeur puiffant donne au foible 
opprimé. 

?8. Dans tout empire où les volontés mo- 
mentanées du prince font loi , toutes les loix 
font contradictoires , & l’on n’apperqoit des 
principes moraux , ni dans ceux qui gouver- 
nent , ni dans ceux qui font gouvernés. 

„ j j». Le mépris eft le partage de la foiblefle. 


* 
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. 'Gette -vérité eft peut-être la feule qui ne foit 
'Mgaorée d’aucun prince. Un fouverain perdJ.il 
.une province ? une ville ? il -eft méprifable à 
£es propres ypux. Enleve-t-il.. jnjuftement cette 
Iviflc ou cette province ? il s’en croit plus efti- 
jnable : il à toujours vu l'injuftice honorée 
..dans lc puiffant.& l’univers fe taire devant la 
for ce.; 

40, .-lie- fort $: méchant T dit un poëte An- 
glois , ne redoute qu’un plus fort & plus iné- 
chant que lui. Mais le jolie & le vertueux 
.' doit redouter tous les hommes : il a tous fes 
concitoyens pour perfecuteurs jufqu’à fes 
amis , tout 1 l’attaque. Sa vertu les affranchit 
-iî de la crainte de fa vengeance. Son humanité 
équivaut en lui à la foibleffe ; & dans un gou- 
- necniement ivicieux , le bon & té foible font 
.; liésnviétimes du méchant 1 & du effort. i-* 

■m 41. Un Milord débarque en Italie , parcourt 
ies campagnes de Rome , & s’embarque braf- 
j, quement pour l’Angleterre. Pourquoi , lui dir- 

• onj, quittez- vous ce beau pays ? u Je n’y puis , 
5 j répond-il , foutenir plus long-temps le fpec- 

. jj tdcle du malheur kles payfans Romains •, leur 
1 } j mifere me déchire : ils n’ont plus la face hu- 
Jj, maine. jj Ce feigneur exageroit peut-être,; 
•limais: il • ne mentoit pas. ]• * j ... ; * ; . 

.42.. Le . meurtre de Clitus fut la honte d’A- 

• ; iexandre , ' & le fupplice du gazetier b.ollan- 
dois, celle du miniltre frarieois. Le crime de 
ces deux infortunés fut le même : tous deux 
curent l’imprudence d’être Vrais. L’on s’indigna 
dans le fiecle dernier du traitement fait au ga- 
xetier. 11 eft des fiecles encore plus vils où le 
fupplice de l’homme vrai trouveroit des ap. 

• .psobateurs,v . ■ - » •: j • • * 
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•. ' 43. S’attendrit- on fur le forb de ce gààe* 
1 tier ? compare-t-on . le crime an châtiment? 
l’on le • croit tranfporté chei .ce fultaiv des 
Indes qui fait pendre, fon rvilir pour .avoir mis 
trois grains' de poivre dans une > tarte à la 
crème. Peu s’en eft fallu que l’illuftre& mal- 
heureux Mr. de la Chalotais. n’ait, fu b i le même 
fort , pour avoir pareillement mis trois- grains 
. de fel dans. une lettre écrite , dit-oin,- à un 
contrôleur - général: . i r ; 

44. En France, pourquoi n’oferoit-on met- 
tre la frivolité des grancfc fur. lajfcene? C’eft 
que. des- comédies. de cette efpece opéreroient , 
dira-tion , peu. de converfion; j’en conviens^ 
Un poète qui , par un tableau ridicule :& farl- 
. lant de la frivolité, fe flattéroit de corriger à 
. cet .égard les mœurs françoifes,,fe tromperoit. 

©n ne remplit. point! le tormeau des Danaïdes. 

. II. ne fe forme ; point - .d’efprit fenfé dans un 
O gouvernement for. lequdl les- femmes les 
prêtres ont une certaine influence. I/efprit 
, léger & frivole- eft. le foui. qu’on y doive cuJti- 
. ver ; c’eft le feu 1 qui conduife à la fortune. 

49. Ce n’eft point à fongénie c.’eft tou- 
. jours à quelqu’événement particulier que l’hom- 
me de .talents doit la prote&ion de l’ignorante 
Si la laideur cherche la compagnie: dés- aveu- 
. glcsj, l’ignpraippe foit Jcelle desrclairvoiyants. 

46. Le vilir inepte 1 voit toujours -, 4 e : iftau- 
vais œil l'homme, qui voyage. [chOTYjdçsfipèu- 
ples & des princes éclairés. Ce vifif oraint 
. qu’au retour le voyageur ne le .mépr-ife. En- 
nemi né des, gens irtftruits , il fe- vante de 
fon. mépris pour eux ; & ic’eft fur !ce mépris 
, que l’etranger le juge. Les, grands miniftres 
& les grands princes ont toujours été Eio* 
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tedeurs .des lettres. Le prince de Brunfwiek,. 
Catherine II, le prince Henri de Bru-flfe , &c* 
en font la preuve: >' • - /. . ... A -, 

47. C’ctoit jadis le privilège dès foux. de 

dire quelquefois la térite aux princes : mais 
encore avec quelle précaution & dans quel*- 
moment? Imitons , difoit l’un d’eux, la pru- 
dence des chats: ils ne fe croient point en 
fureté dans un appartement , qu’ils n’en aient; 
auparavant flairé tous les coins. ~ * 

48. C’ell à la liberté dont jouiffent encore 
les Anglois & les Hollandois que l’Europe 
doijt. le peu qui lui en relie-. Sans eux prefl. 
qu’aucune nation qui ne 1 gémit fous le joug 

de l’ignorance & du defpetifme. Tout .homme ; 
vertueux* tout bon citoyen doit, donc s’in, 
térefler à la liberté de ces deux peuples.. ; 

49J Ce n’eiT qu’à des, automates que le- def* 
potifme Commande. On ri’a; de : caraélere, que,-, -, 
dans les pays libres. Les; Anglois en ont .un. " 
Les Orientaux, n’en ont point, La crainte & 
la baflèiTe i’étouflent .en eux. ; 

• çû,: Le gouvernement défend -il d’impri- . 
mer fur les matières d’adminiftratiort ?. il fait 
vœu d’aveuglement & ce vœu eft; allez çonv 
mun..-- ,, Tant? que mes finances feront hien 
„ régies & mes armées bien dtfciplioées , ; di, 

„ foit iin*gtand prince ,*• écrira qui voudra. con- 
„ tre madlfçipline & mon administration. Mais 
y,v fi je. négiigeois l’un ou l’autre y qui fait li 
„ je .n’aur-ois pas laToibleflé d'impofer fiience 
„ aux écrivains. 

41. Entre-t-on au miniftere-? Ce n’eft plus 
le tems. de fe faire dés principes ; mais de 
les appliquer* Emporté par le, courant des 
affaires, ce qu’on -apprend alors ne, font que 
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des détails toujours ignorés de quiconque n’eft 
point en place. 

$ 2 . Gêner la prefle , c’eft infulter une na- 
tion ; lui defendre la lecture de certains li- 
vres , c’eft la déclarer efclave ou imbécüle. 
Cetfe dcfenfe doit l’indigner. Mais , dira-t-on , 
c’eft prefque toujours d’aprcs l’opinion des 
puiflants qu’elle approuve ou condamne un 
livre. Oui , dans le premier moment ; mais 
ce premier jugement eft nul : c’eft le cri des 
mtérefles pour on contre. Le jugement vrai- 
ment intércîTant pour un auteur , eft le ju- 
gement réfléchi du public : ii eft prefque tou- 
jours jufte. , 

SJ. L’âge où l’on parvient aux grandes pla- 
ces eft fou vent celui où l'attention devient 
la plus pénible. A cet âge , qui me contraint 
d’étudier eft mon ennemi. Je demande fa pu- 
nition & defire fa mort, je veitx bien par* 
donner aux poètes letiis beau» vers ; je nuis 
les lire fans attention': mais je ne pardonne 

{ joint au moralifte- fes bons raifonnements. 
^importance des fujets qu’il traite m’oblige 
de réfléchir. Combat-il mes préjugés ? il blette 
mon orgueil , il m'arrache d’ailleurs à ma pa* 
Teffe : il me force à penfer. Qr toute con- 
trainte produit haine. - ' ■ : ‘ rf 1 *• 

S 4 . Le terrein du defpotifme eft fécond en 
miferes comme en monftres. Le defpotifme eft 
un luxe de pouvoir inutile au bonheur du 
Souverain. La feule idée de ce pouvoir eût 
fait frémir un Romain. 11 eft l’effroi d’un 
Anglots. „ Craignons, dit à ce fujet le juge 
,, Prat , que l’étude de l'Italien & du Fran- 
„ qois n’aviliffe un peuple libre. „ 

-Que font aux ypux d’un Anglois les grands 
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de l’Europe? des hommes qui joignent à la 
qualité d’efclaves celle d’opprefleurs des peu- 
ples: des citoyens que la foi même ne peut 
protéger contre l’homme en place. Un grand 
n’eft en Portugal propriétaire, ni de (a vie, 
ni .de fes biens , ni de fa liberté. C’eft un 
negre domeftique qui fouetté par l’ordre im- 
médiat du maître , méprife le negre de l’ha- 
bitation fouetté par l’ordre de l’intendant. 
Voilà dans prefque. toutes les cours de l'Euf 
rope , l’unique différence fenfible entre l'hum- 
ble bourgeois & l’orgueilleux grand Seigneur. 

çç. Il faut Ou ramper ou s’éloigner de la 
cour. Qui ne peut vivre que de lés grâces , 
doit être vil ou mourir de faim. Peu d’hom- 
mes prennent ce dernier parti. 

<;6. Le feu roi de Prude à fouper avec l’am- 
bufladeur d’Angleterre, lui demande ce. qu’il 
penlé des princes. „ En général , répond- 
„ il , ce font de mauvais fujets ; ils font igno- 
rants, ils font perdus par la-flatterie. La 
„ feule chofe à laquelle, ils réufliffent , c’eil 
„ à monter- à cheval. Aufll.de tous ceux qui 
„ les approchent , lé cheval eft le feul qui na 
„ les flatte .point. & qui leur caflé le col 
„ s’ils le gouvernent mal.,,' 

<, 7 . Plus .un gouvernement eft despotique , 
plus les âmes y font avilies & dégradées, 
plus l’on s’y vante .d’aimer fon tyran. Les 
efclaves bcniflent à Maroc leur fort & leur 
prince, lorfqu’il daigne lui-mcme leur cou- 
per le cou. 

. t 8 - Les fouverains corrompus par la flat- 
terie’ font des enfants gâtés. Habitués à com- 
mander à des efclaves, Us ont fouvent vouli* 
Çünferyer le même ton- avec leurs égaux, & 
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■en ont été quelquefois punis par la pertê 
’d’u'ne partie de leurs états. C’eft le châtiment 
•que les Romains infligèrent à Tigrane , à An- 
•tiochus, &c. Lorfqüe ees Dcfpotes-oferent s’é- 
galer à des peuples libres. * ' 

s 9. Eft-on riche? on veut -être loué comme ' 
riche. A-'t- on de la naiflance? on veut être 
loué comme gentilhomme. Eft-on Lien fait? 
on veut être loué pour fe taille. En fait de 
louange , ’on n’oft point difficile; on s’accom- 
mode de tout 

6 o. L’homme de génie penfc d’après lut. 

Ses opinions font quelquefois contraires aux 
opinions reçues: il blefte donc la vanité du 
grand nombre. Pour n’offenfer perfbnnc , il 
ne faut avoir que les -idées de tout le monde. 
L’on e-ft 'alors fans génie & fans -ennemi. 

- 61. Les Albigeois furent traités comme les 

Vaudois. -On n’imagine peint l'excès auquel 
fe porta contr’eux la fureur de l’intolérance. 

Le tableau effrayant des barbaries exercées 
* contre les Vaudois , nous eft confervé par 
Samuel Morland , ambaftadeur d’Angleterre en 
Savoye & pour lors réfident fur les lieux 
mêmes. jamais , dit-iL, les chrétiens n’ont 
,, commis tant de cruautés contre les chré- 
tiens. L’on coupoit la tête aux Barbes (c’é- 
„ tojent les Pafteurs de ces peuples), on les 
n faifoit bouillir; on les mangeoit. On fen- 
„ doit avec des cailloux Je ventre des fem-' 

» mes jufqu’ au -nombril. On coupait à'd’au- 
„ très les mammelles : on les faifoit cuire 
fur le feu on les mangeoit. On met- 
»' toit à d’autres le feu aux parties honteux 
* fes - :: on les leur brifoit, & l’on mettoit en 
» place des charbons ardens. On arrachoit & - 
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c&mtre$ les ongles *:avec des pinces. On- 
•*> attachait des hommes demi-morts à la queue- 
»>jdes eheyaqx-,:;# l’on les traîftoit en cet état- 
3 ) à travers les rochers. Le moindre de leurs, 
jyfijpplices étoit d’ctre précipités d’un mont- 1 
^jiefearpé , d’où «is-tomboient fouvent fur des- 
9 > arbres auxquels ils reftoient -attachés-, & fur.- 
3, lefquels Jlst périffoient de faim, de froid ou- . 
,j deifdeffUres. L’on- en haehoit en mille pie- ■ 
îj cesî,n& .l’Qn fembic le'uts ’mémbBes & leurs- 
» -chairs, ^meurtries dans vies campagnes. On,- 
j^empaloit. les. .vierges ipar -les parties natu- .. 

»* relies ; on les portoit-*en cette polture en .. 

} ± guife d’éfcendarts. On iraina entr’autres un 
3> . jeune .’bpnwne nommé Pelanchion par les . 

» f rues de Luferne ifetné par v tout de cailloux; 

pointus. • Si la doideurslui faifoit lever la> 
„;têtc ou les mains , on :les lui aflommoit. : 
, v Enfin op lui .coupa les parties honteufes > 
j, ( qu’en lui enfonça dans la gorge & on l’é- v 
» .touffu ainfi. ; enfulte on lui coupa la tête & • 
n l’on jettâ le tronc fur le rivage. Les catho- 
,, liques déehiroient de leurs mains les enfans > 

„ qu’ils; arraçhoient ;au berceau; ils faifoient 
„ . rôtir les petites filles toutes vives , .leur cou- i 
„ poient lès mamelles & les mangeoient-- Ils ; 1 
„ coüpoieftt à d’autres le nez , les oreilles & 

„ les autres parties du corps: ;Ils.retnpliflbient ; 
w la bouche , de quelques-uns de poudre à ca- . 
„ pon -éit-ry. îmettoient le feu. , Ils en écor- r 

choient tout vift; ils- en tendoient la peau 
«devant les , fenêtres de Luferne: ils arra- » 

»> choient Ja.iCervjelle à d’autres qu’ils faifoient. 1 
*» rôtir & bouillit poin^en manger.- Les moin- > 

» dres fuppliçes étoient de leur arracher '.le 
jj cœur, t dç les. brûler .yifs , ;de ; leur. . coupe*-; - 

V* v* ’V* * 
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„ le vifage, de les mettre én’ mille mcfrceaiix- 
& de les noyer. Mais ils fe montrèrent vtfîis* 

„ catholiques & dignes Romains y quand iis* - 
„ allumèrent urt four à Garcigliane , dans lequel 
,, ils forcèrent onze Vaudois à fejetterles uns 
,, après les autres dans des flammes , jufqu’au 
j, dernier que ces meurtriers ÿ jetterent- éüx- 
j, mêmes. On ne voyoit dans toutes 1 les! vallcés 
„ que des'corps morts ou moufans. Les neiges • 

„ des Alpes étoient teintes de fang. L’on trou- 
„ Voit ici une tête coupée, là un tronc \ des' 5 
„ jambes , des bras , des entrailles déchirées & 

„ un cœur palpitant «. ; * 

Quel prétendu crime puniffoit - on dans les - 
Vaudois avec tant de barbarie ? celui , dîfoit- 
on , de la rébellion. Ce qu’on leur reprochoit , ’ 
c’étoit de n’avoir point abandonné leur dèmeu- i 
re & le lieu de leur naiflance au premier ordre 
de Gaftalde & du pape ; de ne s’être point exi- 
lés d’un pays qu’ils pofledoient depuis içdo 
ans , & dans lequel ils avoient toujours libre- 
ment exercé leur culte. C’eft atnfi que la 
douce religion catholique , fes doux miniftres 
& fes doux faints ont toujours traité les 
hommes. Que feraient de plus les apôtres du 
xliable ? ; " 

62 . On ne porte point for les religions l’oéil 
attentif de l'examen , fans concevoir le dernier 
mépris pour l’efpece humaine en général & 
pour foi-même en particulier. Quoi , fe dit-on , 
il a fttllu des milliers d’années pour défa- 
bu fer des hommes aufli fpirituels que moi des 
contes du Paganifme ! quoi les Juifs & les 
Guebres confervent encore leurs erreurs! quoi 
les Mufolmans croyent encore à Mahomet* 
feront peut-être des milliers d'années à re- 

connoitre 
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connoître la faufleté du Koran ? Il faut donc 
que l’homme foit un animal bien imbécille & 
bien crédule , & qu’enfin notre planette , com- 
me fa dit un fage , foit le Bedlam , ou les peti- 
tes maifons de l’univers. ( 

63. Pourquoi le prêtre eft-il aflez générale- 
ment aimé en Angleterre ? c’eft qu’il eft tolérant ; 
c’eft que la loi lui lie les. mains , & ne lui laiffe 
nulle part à l’adminiftration : c’eft qu’il ne nuit 
& ne peut nuire à perfonne ; c’eft que l’en- 
tretien du clergé Anglois eft moins à charge 
à l’état que celui du clergé catholique, & qu’en- 
fin en ce pays la religion n’eft proprement qu’u- 
ne opinion philofophique. 

64. Ce que je dis du zele , je le dis de l’hu- 

milité. Quelque fot qu’on fuppofe un cardinal , 
il ne l’eft jamais aflez pour fe croire .vraiment 
humble , lorfqu’il fe donne à Rome pour le pro- 
tecteur d’un empire tel que la France. La vraie 
humilité refuferoi.c un titre aufli faftueux. Non 
que je veuille nier la ftupidité de quelques 
prélats. Mais leurs ambitieufes prétentions 
prouvent moin6 l’habileté du clergé que la 
lbttife des peuples. Pendant mon féjour au 
Japon , me difoit un voyageur, on ne pro- 
nonça jamais le nom de Dnt - Sur u - Samo , 
c’eft-à-dire , Monfeigncur la Grue , (ans que je 
me rappellafle malgré moi le nom de quelque 
évêque, ‘ 

6 <>. Jefus n’exerça nulle domination fur la 
terre. S'il eût voulu que le facerdoce y com- 
mandât, il eût d’abord légué ce commandement 
à fes apôtres. Or leurs fucceffeurs en font encore 
à nousmontrer leur commiftion & le titre d’un 
pareil legs, f 

66. Les Saducécns étoicnt regardes comme 
Tome J. S 
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le$ plus vertueux d’entre les Juifs. En hébreu 
Je mot Suduc eft fynonime de jufte. Aufli ces 
Saducéens étoient-ils , & devoient-ils être moins 
Raïs de Dieu que les Phafifiens. Ces derniers 
demandoient la mort & le fang de J efus-Chrift. 
Or l’incrédulité eft & fera toujours moins con- 
traire à l’efpritde l’évangile que l’inhumanité 
& le déicide. • 

67. A la honte de la France , Mr. Roufleau 
n’a pas été moins perfécuté à Paris qu’à Neufo 
châtel. Les forboniftes , nè pouvoient lui par- 
donner fon dialogue du raiformeur& de Pihfi. 
pire. Ce dialogue difdient-ils , eft trop fort. 
Qu’y répondre ? Mais les raifonnemens de M*. 
Roufleau étoient vrais ou ils étoient faux. 
Réfuter par la force de bons raifonnemens , 
c’eft inju'ftice : en réfuter de faux par la 
violence , c’eft folie. C’eft avouer fa ftupidité} 
c’eft décrier fa propre caufe.' Les fophifmes fe 
réfutent d’eux-mêmes. La vérité eft facile à 
défendre. 

D’ailleurs quelles font les objedions de Mr. 
Roufleau ? celle que tout bonze , dervis , man- 
darin fait au moine qui veut le convertir. Ces 
objedions font-elles infolubles ? Qu’eft-ce que 
les moines vont foire à la Chine ? Pourquoi 
demandent-ils aux princes des biens , des au- 
mônes, des gratifications pour fubvenir aux 
fraix d’une miflion où ils ne convertiflent per- 
fonne? Mais les moines en parcourant l’Orient, 
n’ont d’autre objet que de s’enrichir, par lè 
commerce: ils n’employent les tréfors que leur 
prodiguent les peuples , qu’à fruftrer ces mê- 
mes peuples du produit d’un commerce légiti- 
me. En ce cas , quels juftes reproches les na* 
tiops n’ont-ellès pas à leur faire ? & quelles 
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■accufati 6ns peuvent-ils porter contre Mr. Rouf- 
-feau ? Il a prêché, diront - ils , la religion 
naturelle. Mais elle n’eft point contraire à la 
•révélée. Mr. Rouffeau fut honnête dans fes 
critiques. Il n’eft point auteur de ces infâmes 
libelles intitulés , gazette ecclçfiajiique , ce- 
pendant il fut banni , & le nouvellifte eft 
toléré. Quels furent donc tes juges , ô célébré 
*RoufTeau ? des fanatiques qui flétriroient , s’ils 
le pouvoient , la mémoire des Marc-Aureles , 
■des Antonins , des Trajans , & feroient un crime 
•au plus grand prince de l’Europe de la fupério- 
rité de fes talens. Quel cas faire de tels juge- 
mens ? Aucun. En appeller à la poftérité , mé- 
prifer tous ceux que la raifon & l’équité n’au- 
ront pas prononcés. La poftérité juge les juges ; 
& les plus intolérans , s’ils n’ont point été les 
plus fripons , ont du moins été toujours les 
plus ftupides. 

En butte aux cabales des prêtres , Mr. Rouf, 
ïeau eft traité dans ce fiecle comme Abélard le 
fut an douzième par les moines de faint Denis. 
Il avoit nié que leur fondateur fut ce Denis 
TAréopagite cité dans le nouveau teftament. 
'Dès ce moment on le déclare ennemi de la 
gloire & de la couronne de France. Il eft en 
conféquence flétri , perfécuté , profcrit par les 
Taints de fon fiecle. 

. Qui s’oppofe aux prétentions d’un moine eft 
un impie. De-là ces accufations de blafphême 
& d’athéifme devenues maintenant fi puériles 
& fi ridicules. J’efpere , pour l’honneur de 
Tefprit humain , que les grands, les princes» 
les miniftrès & les magiftrats rougiront un 
'jour d’être les vils înftruments de la fureur 
& des vengeances monacales. Ils craindront 

S 3 
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de rendre les exils & les punitions honora- 
bles par le mérite de ceux auxquels ils feront 
infligés. 

Les Athéniens pour aflurer leur liberté , ban- 
nifloient quelquefois un citoyen trop illuftrc. 
La crainte d'un maître leur faifoit profcrire 
un grand homme. Les nations de l’Europe, 
à l’abri de ce danger , n’ont pas le même 
prétexte , pour commettre les mêmes in- 
juftices. t 

68. Calïiodore penfoit comme faint Jean. 
La religion , dit-il , ne peut-être commandée. 
La force fait des hypocrites & non des croyans. 
Rcligio impcrari non potcjl , quia nemo cogitur 

+.ut credat. La foi , dit faint feernard , doit être 
perfuadée & non ordonnée ; fides fitadenda , 
non imperanda. Rien de plus volontaire , dit 
Laétance , que la religion : elle eft nulle dans 
celui auquel elle répugne, iïihil ejl tamvolun- 
tanum quam re/igionem inqua , J animus ad- 
verjus ejl , jam Jublata , Jarn nu/la ejl. Rien 
de moins religieux , dit Tertulien , que de 
vouloir contraindre la croyance : ce n’eft point 
par la violence , c'eft librement qu’on peut 
croire. Non ejl religionis re/igionem cogère 
velle , cum Jponte JiJcipi dcbçat , non vi. 

69. Les Payens , dira-t-on , croyoient à des 
prêtres impofteurs. Soit : cette croyance don- 
noit-elle droit de les perfecuter ? mille gens 
croient au charlatan , à la bonne femme , de 
preference au médecin. Ce dernier peut - il 
demander la mort des incrédules en médecine? 
Dans les maladies corporelles comme fpiritueL 
les, c’eft à chacun à choifir Ton médecin. 

70. Souvent , dit M. Lambert de Prufle , 
dans l'on Novuni organutn , l’on croit penfer 
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& croire plus qu’on ne penfe & ne croît réel- 
lement. C’eft la fource de mille erreurs. Un 
homme s’abftient-il, par exemple, de la leéture 
des livres défendus? C’eft un homme qui 
croit croire , & qui foupqonne en fecret la 
faufieté de fa croyance; c’eft le plaideur de 
inauvaife foi, qui n’ofe lire le factum de fa 
partiè adverfe. : 

Les pilotes du vàifleau de la fuperftition 
font éclairés. Quant aux matelots , la plu- 
part font imbépilles. Le clergé gouvernant 
exige peu de lumières du clergé gouverné , 
& l’on n’a fur ce point rien à reprocher à 
ce dernier. A quoi s’occupe votre frere le 
prêtre, demandoit-on un jour à Fontenelle? 
Le matin, répond le philofophe, il dit la 
méfié , & le foir il ne fait ce qu’il dit. 

72. Rien de plus abfurdement fubtil, difent 
les Anglois , que les argumens des théolo- 
giens , pour prouver aux ignorans catholi- 
ques la vérité du papifme. Ces argumens dé- 
montreroient également la vérité du Koran , 
celle des raille & une nuits & du conte de 
ma mere l’oie. Veut-on s’en convaincre , qu’on 
, applique à ces contes les fophifmes & dif- 
tinétions de l’école, ils n’auront rien de théo- 
logiquement incroyable. 

7Î. Defcartes perfécuté, quitte la France,’ 
emportant, comme Enée , fes pénates avec 
lui; c’eft- à- dire, l’eftime & les regrets des 
gens éclairés. Le parlement alors Ariftotéli- 
cien rend arrêt contre les Cartéfiens. Leur 
^doétrine y .eft condamnée comme l’a depuis 
été celle de l’encyclopédie , de l’efprit §t 
£ d’Emile. Rien de différent dans fes divers 
arrêts que leur daté. Or ,'les parlemcns aêtueis 

Si 
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fe moquent du premier. Les parlemens futur® 
riront pareillement des derniers. 

74. Voyez l’Apologie des grands hommes 
accufés de magie, par Naudé. L’auteur s’y croit 
obligé de prouver qu’Homere , Virgile, Zo- 
roaftre , Orphée , Démocrite , Salomon , le 
pape Sylveftre , Empédocle , Apollonius , 
Agrippa , Albert le grand , Paracelfef, &c. 
n’ont jamais été forciers. 

75. Les théologiens ont tant abufé du mot 
matérialifte , dont ils n’ont jamais pu don- 
ner d’idées nettes , qu’enhn ce mot eft devenu 
fynonime d’efprit éclairé. On défigne main- 
tenant par ce nom les écrivains célébrés, dont 
les ouvrages font avidement lus. 

7 6. De quelles imputations odieufes les ca- 
tholiques n’ont-ils pas chargé les réformés ? 
Que de rufes employées par les moines pour 
irriter les princes contre des fujets fideles ! 
Que d’art pour ne faire voir en eux que des 
rébelles qui , la rage dans le cœur , les armes 
à la main , font toujours prêts d’efcalader le 
trône? Telle eft donc , ô moines , votre juftice 
& votre charité ! Sur quoi fonder vos calom- 
nies ? Laquelle des Eglîfes Romaine & Protef- 
tante s’ eft le plus fouvent arrogée le droit de 
détrôner les rois , de leur ravir le fceptre avec 
la vie ? Qui du calvinifte ou du catholique a 
le plus fouvent réduit ce droit en pratique ? 
Qu’on ouvre l’hiftoire , qu’on calcule le nom- 
bre & l’efpece d’attentats commis par l’une & 
l’autre feéte , la queftion fera bientôt décidée 
par le fait. 

Les réformés , dira-t-on , ont fait la guerre 
aux princes. Non : mais les princes l’ont faite 
aux réformés. M’attaque- t-on injuftcmcnt ? la 
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défenfe eft de droit naturel ; & des perfécuté» 
nombreux uferont toujours de ce droit. C’eft 
en irritant le fouverain contre des fujets fi- 
dèles , que le moine a mis les armes à la main 
des réformés. Toutes les différentes feétes du 
chriftianifme font aujourd’hui tolérées en Hol- 
lande , en Angleterre & en Allemagne , quels 
troubles y excitent-elles ? La paix dans cet em- 
pire s’ eft établie à la fuite de la tolérance & 
s’y maintiendra fans doute tant que le magiC. 
trat y faura contenir l’ambition eccléfiaf- 
tique. 

Qu’au refte , comme je l’ai déjà dit , le gou- 
vernement ne prenne point parti dans les que- 
relles théologiques ; les peuples n’y mettront 
.pas plus d’importance qu’aux difputes fur les 
anciens & les modernes. 

77. Qui n’a point ri de voir les Jéfuites ac- 
culer tant de fois les parlements de révolte , 
de fédition , & les citer devant le prince , 
comme l’écolier devant le préfet. La France , 
difoit-on alors , eft un pays d’efclaves où cha- 
cun s’accufe d’être féditieux ? 

78. Le moine s’occupe fans cefle à cher- 
cher dans les écritures quelques palfages dont 
l’interprétation foit favorable à l’intolérance. 
Mais ne fait - on pas que fi les faintes écri- 
tures font de Dieu , les interprétations font 
des hommes? 

79. Le guerrier franc & brave eft communé- 
ment humain. Sa franchife & fon courage le 
mettent au-deflus de toute crainte. Le prêtre 
au contraire eft cruel. Pourquoi ? C’eft qu’il 
eft foible , faux & poltron. Or de toutes les 
créatures , dit Montagne , fi la femme eft la 
plus cruelle , c’eft qu’en général elle eft foU 
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ble & fans courage. Za cruauté ejî toujôiirt 
r effet de la crainte , de la foibleffe & de la 

couardife. . . , , r 

go. Rien de moins detenmne que la ligni- 
fication de ce mot impie auquel on attache fi 
fouvent une idée vague & confufe de fcéléra- 
tefle. Entend-on par ce mot un athée ? Donne- 
-t-on ce nom à celui qui n’a que des idées obf- 
cures de la divinité ? en ce fens tout le monde 
eft athée : car perfonne n’en comprend l’in- 
eompféhenfible. Applique-t-on ce nom aux foi- 
difans matérialiftes ? mais fi l’on n’a point en- 
core d’idées nettes & cbmplettes de la matière, 
on r.’a point en ce fens d’idées nettes & cotn- 
plettes de l’impie matérialifte. Traitera-t-on 
d’athées ceux qui n’ont pas de Dieu la même 
idée que les Catholiques ? 11 faudra donc ap- 
peler de ce nom les Païens , les Hérétiques & 
les Infidèles. Or , en ce dernier fens , athee 
n’eft plus fynonime de fcelérat, 11 defigne un 
homme qui , fur certains points de métaphy- 
sique ou de théologie , ne penfe pas comme 
le moine & la forbonne. Pour que ce mot 
- d’athée ou -d’impie rappelle à l’efprit quel- 
qu’idée de fcélérateffe , à qui l’appliquer ? aux 

perfecuteurs. . , 

gi. On n’imagine point a quelle îdçe 1 into- 
lérance a dans ces derniers temps porté l’idio- 
tifme en France. Durant la derniere guerre 
cent caillettes , d’après leurs confelîeurs , me 
difoit un François homme d’efprit , accufoient 
les encyclopédiftes du dérangement de nos fi- 
nances ; & Dieu fait fi aucun des encyclopé- 
diftes avoit été chargé de leur adminiftration. 

• D’autres reprochoient auxphilofopb.es le peu 

• d’amour des Ccionels pour la gloire ", & ee 
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memes philofophes étoient alors expofés à une 
perfécution que le feul àmour de la gloire & 
du bien public peut fupporter. D’autres rap- 
portoient à la publication de l’encyclopcdie , 
aux progrès de 1’efprit philofopbique , les dé- 
faites des François , & c’étoit alors le Roi 
très-philofophe des Anglots qui battoit par- 
tout leurs armées. La philofophie étoit le 
baudet de la fable ; elle faifoit tout le mal. 

Cependant , difoit à ce fujet un grand 
prince , tout peuple qui bannit de chez lui la 
philofophie & le bon fens , ne peut fe pro- 
mettre ni grand fujet dans la guerre, ni prompt 
rétabliflement dans la paix. 

En Portugal on rencontre peu de philofo- 
phes ; & peut-être la foiblefTe de l’Etat s’y 
trouve-t-elle en proportion avec la fottife & 
la fuperftit'on des peuples. 

82 . Sans la puilfance des princes catholi- 
ques , les papilles , auffi ftupides que les Juifs, 
tomberoient dans le même mépris. 

8î. On ne fut jamais en France plus into- 
lérant. Peut-être n’y imprimeroit-on pas au- 
jourd’hui fans carton l’hiitoire ecclcfiaftique de 
JVÏ. Fleuri , & n’y permettroit-on pas l’im- 
prefllon des fables de la Fontaine. Quelle im- 
piété ne trouveroit - on pas dans ces vers du. 
ftatuaire & de la ftatue de Jupiter ? 

A lafoiblejfe du fculpteur , 

Le l'o'ète autrefois n'en dut guère 3 
Des Dieux dont il fut l'inventeur 
Craignant la haine fè? la colere. 

Il étoit enfant en ceci ; 

Les enfants n'ont Famé, occupée 
Que du continuel fond 
. QiCon ne fâche point leur poupée > 

" i ' * 
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84. Tout jufqu’à l’amour de foi eft en nous 
Une acquifition. On apprend à s’aimer , à 
être humain ou inhumain , vertueux ou vi- 
cieux. L’homme moral eft tout éducation & 
imitation. 

8ç. Nos divers caraéteres font le produit 
de nos pallions factices. La preuve qu’ils ne 
font pas l’effet d’une organifation ou d’un 
tempérament particulier , c’eft qu’il en eft 
d’attachcs à certaines profefliorts. Tel eft , fé- 
lon M. Hume , & celui des gens de guerre , 
à-peu-près le même en tout pays , & celui des 
Miniftres des Dieux , dans tous les fieclcs , les 
Empires & les Religions. 

8 6 . L’amour de la gloire cleve l’homme 
au-deffus de lui-même ; elle étend les facultés 
de fon ame & de fon efprit. Mais qui regar- 
derait cet amour comme l’effet de fon orga- 
nifation particulière , fe tromperait. Le defir 
de la gloire eft une paflion tellement fàétice 
& dépendante de la forme du Gouvernement , 
que le légiflateur peut toujours à fon gré l’é* 
teindre ou l’allumer dans une nation. 

87. Il n’eft point d’art ou de fcience qu! 
n’ait fa langue particulière , & c’eft l’étude de 
Cette langue qui , dans un âge avancé , nous 
rend incapable de l’étude d’une nouvelle 
fcience. 

88- Dans chaque pays il eft un certain nom- 
bre d’objets que l’éducation offre également à 
tous , & c’eft cette imprefïîon uniforme de 
ces objets qui produit dans les citoyens cette 
reffemblance d’idées & de fentiments à laquelle 
on donne le nom d’efprit & de caraétere na- 
tional. 

Il eft en outre un certain nombre d'objet# 


Digitized by Google 



et son Éducation. 411 

divers que le hazard & l’éducation préfentent 
a chacun des individus , & c'eft l’impreflion 
differente de ces objets qui , dans ces mêmes 
individus , produit cette diverfité d’idées & de 
lentiments a laquelle on donne le nom d’efprit 
& de caraétere particulier. 

89- Je fuppofe qu’on ne puifle s’illuftrer dans 
les lettres fans partager fon temps entre le 
monde & la retraite ; que ce foit dans les dé- 
ferts que fe ramaflent les diamants , & dans les 
villes qu’on les taille , les poliffe & les monte ; 
il eft évident que le hafard & la fortune qui 
me permettent d’habiter tour-à-tour la ville & 
la campagne , auront plus fait pour moi que 
pour un autre. 


Fin du premier Volume, 
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